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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THEATRES, 

Compofée de plus de 530 Tragédies /lomédîes 
Drames , Comédies^Lyriques , Comédies^ 
Ballets , PaJIorules , Operas-Comiques ^ 
Pièces à Vaudevilles , Divertijfemens s ^ 
Parodies , TràgUComédies , Parades^ tant 
anciennes que nouvelles» 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu en Pro^ 
vince ; Us noms de tous Us Auteurs ^ Poètes ou 
Muficiens^qui onttravalUé pour tous nos 'Théd^ 
très, des jicleurs ou Actrices céUbres qui ont 
joués à tous nos SpeâtacUs , avec un Jugement 
de Uurs Ouvrages & de Uurs taUns^ 
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ACTEUR S, 

X RI VELIN, Ancien Bailli de Omillot , fur- 
nommé le Juliicier. 

J. A 'BAÏLLWE i Sa feme, : 

PIERROT, Fih de -Tnvelirt,' ' ^ -> 

AGNÈS, Servante du Béïïi , mariée fecrettement i 
Pierrot, 

CROUTON, jimbajfadeur de Gane£h . - 
Deux MITRONS. . , 

ARLEQUIN, Beiecm & parent'^du BiiUi 

Ï-E MAGISTER. ' y. j 

Ï,E MARGUILLIER d'homnbur j'y p^^jj^^^^. 






ÎLE CARlLLONNEVil, X- j '«"«"• 

Uh paysan. 

QuAxaB PAYSANS. 
QoATup EN F AN S. 

]LA NOURRICE de» Emfans. 

Uji archer. 

PAYSANS ET PAYSANNES. 

La S<ene eâ d Quùllot , dans la maybn d» THyelin, 
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AGNÈS DE CHAILLOT, 

PARODIE, 




SCENE PREMIERE. 

XE BAILLI.LA BAILLIVE. AGNÈS 
Quatre PAYSANS. 

]t«- LÉ BAIELI. . ;f 1 , 

lV10Nfilsnemeruitpoim?Sa«spdne}èJVxcufc. 
I Vient de rempox«rIe prix de l'arquebufe > ' 

« eft encor tout plein de cet exéès d'honneur 
Mau de Goneffi: enfin voici liA«.baffirur - 

Jt^quifusdeGone/rea'uïSot^^^* - ■ 
Je dois bien le connoîrn» .* r n. ^ "'«Vïgciîe > 

Mon fils, 4epuisTr;n a fSr»?'^"^'' ^ ' 
Mais,MonfieurleBaill !?omwT """^ ' ^' 
Vous„o.,aite.va.o.,jS:S^^^^^^^ 

Apprenez qu'un 'Bailli d^ittiîi„^, ' 

Vij ■ 



4^^ AGliÊ.S M E CHAILlOTj 
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S C E N E IL 

3LE BAILLI, LA BAILLIVE, AGNÈS, 

^mt du BaUli , CROUTON', Ambafadmr 
de Gonejfç Çr fa fuite. 



J 



CROUTON. 



E fommçs 4épu|és 4çs Bourgeois dp GomfSe» 
Qui vous marquent par nous. Bailli, leur alégrefle; 
Us font tretous joyçux que Monficur votre fib 
Pè l'Arquebufe enfin ait remporté le pri?c^ 
Çoute^^ Bailli , goutçz , non pas deux fois , mais, 

quatre , . 
La gloire que ce fils Tur vous a fii rabattre. 
Ah ! quelplaiiîr pour vous défaire tant de bruit. 
Et dette p^r un fi^s rjsngendré, réproduit ! 
Qlie vous êtes heureux! Chez vous rien ne décline ^ 
Vous vendez voqre ion , mieuit que votre farine: 
Vous mettes^ tbttt en branle , & vos vœux font 

vxontcnsr* • ^ 
JTen partagcons4a joie arec vos Habitaas 5 
Notre Maître , fur-tout , de fi bon çoçur s y livre , 
Que xiepuis avant-hier il n a ceffé d'être ivre. 

L E B A ï L L T. 
Votre Maître, Croûton i «ï'eft'ùni doublement: 
fia mcre-eft mon époufe ,'oii ne fait pas coi^taent : 
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Mafe n*Jmporte , cela ne fait rien à raflaïré ; ' 
Et lé même Contrat qui m'uijit àfa mère , 
Veut que mon fils Pierrot foie Tépoux de ùl fœur* 

' LA BAILLIVÊ^. 
Sans que vous le difiei , on fait cela par' cûeUf . 

LE BAILLI. 

Ainfi daris nos En&ins nous nous verrons rdnaîtrei 

Adiçu ... De mes deflet ns inftruifèz votre Maître > 

Ditès-lui que Pierrot époufera fa fœur. 

( L'AmbaJfàdeUrfe retire avec tome fd fuite, cdnfi 
que celle in BcàâiJy 



WSÊÊUMÊÊtÈ 
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SCENE IIL 

lÊ BAILLI . LA B AILLIVE; A G N i S. 

LA BAÏLLIVE. 

V ûus renvoyez bientôt cepauvre AmSafladeurï 
Vous deviez bien du moins le prier de la. Noce > 
Ou , pour s'en retourner > lui puéter votre roiTe* 
Mais fur un autre fait difcourons entre nous. 
Votre fils , que défa ma fille aime en époux > 
Ne fa regarde pasi elïe eft inconfolable. 

LEBAILLL 
Que m*apprene2-vous-là? Ceferoit bien Te cfiabre! 
Pour Confiance Pierrot Icroit indifférent? 

Il lefâut cxci^fcr ; les honneurs qu'on lui. rend 

V«« • •» 
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*4S AGNÈS DE CHAILLOT, 

Lut moment à la tête; il en eft dans Tivrefle f 
Car fouve^t les honneurs enivrent la jeunefle. 

LA BAILLIVE. 
Il faut à fon devoir ranger cet étourdi : 
Il a du cœurs il eft entreprenant, hardi > 
Ne manque pas d efprit > fa figure eft gentille 5 
Il excelle au Billard , & fait bien le Quadrillej 
Dans tout notre Village il n'a point fon égal; 
Mais convenez auffi qu il eft un peu brutal.^ 

LE BAIL LT. 

'Allez , ne craignez rieo* je faurai le réduire : 

Repofez-vous fur moi > ce mot doit vous fuffire. 
Je vais trouver Confiance 5 & , dans le même tems^ 
A mon coquin de fils parler des groffes dents. 

^mÊmmÊmÊmmmamammamÊÊmÊmÊÊÊtiÊmÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmmÊmmÊÊÊmmmm 

SCENE IV- 

LA BAILLIVE, AGNÈS. 

L A B A I L L î V E , i Agnès qui travailU 

à la tapiferie. 

y\ GïïèSi pour m'écou ter, laifTez-îà votre ouvrage» 
Hé bien ? que dites- vous de tout ce tripotage ? 

A G.N È S , d'un airfimfle. 
Moi, Madame?' 

LA BAILLIVE. 
Pierrot pourroit vous en contcrj 
Souvent dans votre chambre il va vous vifitcr ; 
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Stes«voss fa msàtrcSk , ou bien fa confidente } 

AGNÈS- 
Hélas! je fuîs> Madame, une pauvre innocente. 
Qui ne fais pas encore à quoi fert un Amant. - 

LA BAtLLlVE. 
Vous parlcï en niaife , & penfez autrement; 

AGNÈS, foupirant. 
Qdl? moi'V je ne fois pas ce que vous voulez dxuf^ 

^ LA^AILLIVE. 
Vous foapitfez, je crois? 
^ AGîilÈS, 

-Non , c'eft que je refpîre, 

LA BAILLÏVE. 
Vous appeliez cela refpirer ? Jour de Dieu [ 
Si qaeqauh à ma fille ar'rachoit un cheveu x 
C eit comme s'il ofoit me Tôter à moi-même^ 
Ma fille eft un bijou 5 Je la chéris , je Taime : 
Eft-il rien de fi beau que cette. fillç-làî . 
Si-tôt qu'elle paroît, chacun dit ... îa Vdilâ. 
Quelle vienne à fourire , ou tourner la prunelle. 
On entend foupirer tout le' monde autour d'elle-j 
Et cependant je vois qu*on la méprife icL 
Mort de4navie! il faut éciaircir tout ceci. 
Chârgez-vpus de ce foin ; entendez- vous, ma mie? 
Sachez par qui ma fille eft aujourd'hui trahie ; 
Apprenez^nioi fur qui doivent tomber mes coups» 
Découvrez là hvale , ou je m'en prends à vous. 

( Elle s'en va. ) 

Vir 
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SCENE V, 

A G N È S^feide. 



H! CicH Qu*aUjc entendu? Qnéffeafirafe 
tempête > 



Si fèn crois Tes tranfpocts >. va fondrefur nia tétefS, 
Heureufè , en ce péril qui me glace d'effroi , 
Si je n'avois encor à craindre que potur moi k 



S CE N E VI. 

pie;:rrot, AGNÈS. 

AGNÈS.. 

\ Emez , mon cher Pierrot. 

PIERROT. 

Je vous vois toute émuc| 

Qu*avez-vous , belle Agnes ?■ 

AGNÈS. 

Votre Agnes eft perdue; 

Oh vous fait époufèr Conftance dès ce jour. 

PIERROT. 

Et quedeviendra donc , chère Agnès» notre amour ^ 

AGNÈS^ 

O trop funefte amour! Avant que de m'y rendre > 

Vous fàvez quels efforts je fis pour m'en défendiCk 
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Vn jour> dans ma Cuifine entré {ecrétentent> 
Vous vîntes me conter votre amoureux tourtnentr 
Je vous priai cent fois de me laiffer tcanquile > 
Vous n'écoutâtes point ma prière iniidlcr 
E^ me (errant tes mains > enU^raflant mes genoux> 
Vous fîtes éclater les traniports les plus doux. 

Mais f piqué des rigueurs de ma vertu-mutine r 

Vous prîtes auffi-tôt le couteau de Cuifine. 

^ecraignis pour vos jours yj*arrêtai votre main r 

Et je. vous empêchai d^ vous percer le fein.- 

Vous jettâtesle trouble , & TefEroi dans mon-ame:: 

Dès ce même moment je devins votre femme.- 

Mais, hélas! tout con-fpire aujourd'hui contre nj>us«. 

, On veut, moacher Pierrot , brifer des nœudsfidour*. 

Votre marâtre , enfin , que la rage tranfporte >. - 

M& fbupçonne déjà . . • .. 

EIÊRROT.. 

Que le diable remporte C' 

Mafs nr'appréhetidez rien j |e (aurai veus venger >. 

Si quelqu'un dans ces lieux ofe vous outrager.- 

Calmez-vous , belle Agnès s banni(rez les alarmesp 

Vos yeux ne (ont poin t£uts pour répandre des lannesj» 

Ms doivent s'occuper aAqs emplois plus doux. 

Vous fîtes tout pour moi , je ferai tout pour vous, 

AGNÈS. 
Point de révolte au nwins 1 Mon fils , qa'ir. vou» 
fouvienne , 

Que, Torfque ja reçus votre main, vous la raienne^^^ 

Avant que nous coucher , vous me promîtes biec», 

Que jamais contre^ pere^ • • *> 



AS^ AGNÈS DE CHAILLOT, 

PIERROT, 

Ah ! Je ne promis fîcrt. 
Que, drable,dans la tête allez-vou5 donc vous mettre? 
Ne pouvant rien prévoir, que pouvois-je promettre f 
Savois-je que mon père, à (bixante & quinze ans , 
Beprendfoit une femme avec de grands enfkns? 
Et que de cette femme on m'oflSriroit la fille > 
Pour ne faire par-là qu'une ftule famille ? 
' . Mais , pour ne rien rifquer dans des pénis û grands > 

Fuyez , fuyez , Agnès , avec nos chers enfans , 
' Ces gages précieux de notre amour parfaite» 

AGNÈS. ■ - 

Non , non , je ne dois point fonger à la^ retraite : 
Nous découvririonstout.Laifrez-moidansceslieux. 
Mais ne nous voyons plus. 

PIERROT. 

Chère Agnès , je le veuxs 

Il faut vous obéir. Mon père va m'entendre j 
Cachez bien l'intérêt que vous y pouvez prendre. 
Pour quelque tems encor,<lifGmulons nos fcux> 
Et faifons fur nos coeurs ces eflforts généreux. 
Mais, du moins , baifez-moi , là chofe m eft permifè : 
C'eft une liberté que Thymen autorift. . 

AGNÈS. 
Que me demandez-vous } 

PIERROT. 

Rien qu'un petit baifer. 

Cette faveur , Agnès , ne peut fe refufer j 

Ceft tout ce qu à préfent mon amour fe propofès 

Je me garderai bien d'exiger autre choft^ 
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AGN^S. 
Hé bien } (bit . • • mais j'ai pein£ à fortir de ce lieu; 
Nous nous diibns peut-être un éternel adieu. 
. - ( Elk s'en va ) 



iS C E N B VII. 

PIERROT, /eu/. 



J 



'Attends ici mon père : il croira me confondre^ 
Mais à bon chat , bon rat s je (aurai lui répondrai 
Il vient. Ckmftance ici dèvroit fuivre fes pas t 
M ais elle fera miemt de n'y paroitre pas r 
La belle vainement chercheroit k me plaire ; 
Sa préfènce en ces lieux n'eft pas fort néceâaire» 



SCENE VIII. 

LE BAILLI. PIERROT. 
LE BA LLL 

j E roos cherchois , mon fils, 8e je vous trouve ià. 
P I E R R O T , <f «II air Jîo-i 

A la bonne heure^ 

LE BAILLL 
Enfin , mon cher fils , JDfeu metci» 

y ri, 



454 AGNÈS DE CffAlLLOT, 

Vous avez, comme il faut, imité mon adreflc. 

Aux jeux ou Ton m'a vu briller dans ma jeuneflc» ' 

Il s'agit 4e {avoir fi dans d'autres exploits»* 

Où 1 on fait que fétois un cèmpere autrefois » 

Vous pourrez dignement égaler votre père, ^ 

Je veux vous marier à Confiance ;& j'ef^ere.'..* 

Vous fecouéa la tête ! Expliiiuez-vous. 

iPIERROT. 

Hélasl 

Sans.quç Je dife rien , ne m'entendez-vous pas ? ^ 

• ; LE BAILLI. 

Ahf j'fentendsîvotrc cœur ne reffent rien pour elle? 

Elle n'efl pas peut-être à vos yeux afTez belle ? 

£{l-ce au fils d'un Bailli à regarder aux: traits ? 

Il ne doit confulter que fes fèuls intérêts.. 

Coliftance> en Tépoufant, va vous mettre à votre 

aife : 
Enfin , que fa beauté vous plaife, ou vous déplaifèv 

Vous ferez fon époux > j'^ai réfblu cela> 

J'ai donné^ ma parole. 

PIERROT. 

Hé bien ! perircz-fe. 

Quoi! le Fils d*un Bailli o'aura^as l'avantage 
Qu'on ne refufe pas au dernier du Village? > 

On veut jufqu'à ce point contraindre mônaydettr:: 
Et je ne pourrai pas difpofèr de moq cœur ? 

LE BAILLL 
Kous avons un dédit d'une a(fez groffeibmmc;: 
£^f|^ dé le payer ^ il faut que l'on me fomme. • • ...^ 
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PIERROT.: 

Faut-il à vos genoux me|etter? M*y voilk. 

' LE BAILLI. 

Tarare l .... Il s'agit bie» maintenant de cela f 

Il s'ifegit die payer> <m tenir ma promefTe. 

Sur moi je ne veux pointattirer tout Goneflê. ^ 

PIERROT. 

Nos Manans , s'il le feiut , vous prêteront la main^ * 

Le Bailli d*uA Village en étt leSourerain. ' 

DesMitrons peuvente-ils vous caufêr tant d'alarmes îr 

Dftës un tnpt , je fais prêt à prendre les armes; 

3Le plus affreux danger ne peut m'iilrimider. 

Dans un péril pseflant , il.faut xout hazarder. 

Rien ne me fait trembler : j'ai du cœur , de i'adrefle>« 

J^e , dès à préftnt >.défiertout Goneffc» 

En vain fes Habitans s'armeroient contre vous ^ 

Ccft aflez de moi feul pour les abattre tous^ 

LE BAÏLLL ,/ 

A cet emporten|ent {e ferai la réponfe , 

Que fit, en pareil cas , à fon fils, Dom Alphonfe». 

» Vos flireurs ne (ont pas une règle pour moi;: ^ 

a^ Vous j^arlei en Soldat , je dois agir, en Roi., 

PIERROT 
_A quoi bon me citer ce beau Vers de Corneillç,. 

Dont.vous avez cent fois étourdi mon oreille ?' 

LE BAILLL 

Je croiis que ce coquin & moque encot de moîi 

Ohl vous. m*bbéire2 , ou vous direz pourquoi. 

PIERROT, , • 

?»Non, j"e ne ferai pbint ce qu on veut quc^c ùSk^ 



4sé AGNÈS DE CffAlLLOT^ 

LE BÂILLI. 

Vous le ferez > ou bien du iogis jerous chal!e). 

En un mot ^ je le veux. 

PIERROT. 

Et moi > ce que je fSîis 

Ne me permet auffi qu'un mot : je ne le puis. 



S € E N E IX. 

LA BAILLIVE. LE BAILLI^ 
PIERROT, AGNÈS. 

LA BAILLIVE. 

^Vl On mariy pour le coup> j'ai découvert raffairc» 
Ne ifous étonnez^ plus qu'à vos defirs contraire > 
Pour ma fille , Pierrot ne montre que mépris; 
iVoilà l'indigne objet dont Ton cœur eft épris* 

( En montrai Agnès. ) - 

LE BAILLL 

Ma Servante l 

A G N È S* 
Ah ! bon Dieu ! moi > l'iiinocenceméme l 

PIERROT. 

Ne défavouez point y Agnès > que je vous aime : 

tA quoi bon ces détours? il n'en &uf plus chercher: 

Mon amour eft trop grand pour le pouvoir cacher» 

LE BAILLI, (2 Agnès. 
Cela feroit-il vrai , petite mijaurée , 

Qui faites devant; 6ous \i ibtte & la fucrée ^ 
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PIERROT. 

Ah ! Eûtes far moi feul tomber votre coarouz j 

Agnès n'eft point coupable > & jamais. ••• 

LE BAlLLI,iPfciTor^ - 

Taîfez-vous». 

Ma femme , entre Vos mains je refnets la coquine;: 
Allez- la renfermer r à clef > dans la Cuiiine. 

PIERROT. ^ 

Ah ! quel ordre barbare ! Agnès , ma chère Agnès gt 

Quoi ! je ne verrois plus de fi charmans attraits L 

Je ne permettrai point qu elle me (bit ravie j 

Et je iouffirirois moms fi Ton m^ôtoit la vie. 

LE BAILLL 
Vous ne la verrez pins. 

PIERROT. 

Ah! mon père > arrêter. 

En quelles mains > hélas! la laifTez-vous ï 

LE BAILLL 

Sor^Zr 
PIERROT. 

Quelqu'un va le payer , ou je me donne au dtable..r 

Je (ors 3 mais je crains bien de revenir coupable. 

SCENE X. 

LE BAILLI, LA BAILLIVE, AGNÈS; 

LE B Al LLl,i fa femme. 



A 



VcRTissEz nos gens de Tobierver de près. 
Tandis que je m*en vais entr^enir Agnèr». 



^^ AGNÈS DE CHAILLOT, 






O 



S C E N E X r. 

LE BAILLI, AGNÈS. 

LE BAILLI. 

Hlçà» ma chère Agnès >. parlons fans nous 
contraindre. 

Cjuelque fujet que j*aie au^ourd^h ui dé me plaindre. 
Je vous ^me, & je veux vous prendre par douceur. 
Mon Fils nourrit pour vous une coupable ardeur , 
Tachez de Tçn guérir. VausTavez-que Confiance 
Doit faire avec Pierrot une étroite alliance>. . 
Avec un bon garçon^ je veux vous marien 
Feus votre ay'eul étoit mon père nourriciers 
Le bon-homme > pouf moi fignalant fa tendrcflc> 
'Avec un foin extrême éleva ma jeuneffe. 
B étoit l'Écrivain du Procureur Fifcal , 
£t dans tous les procès fon faux témoin batinal 
AuflTbicn que (on Maître, > il favoit la Pratique,: 
De la chicane > enfin , il m'apprit la rubrique; 
*£t comment^ (ans aller voler fur le chemin y 
On pouvoir s'emparer du bien de (ôb voifin. 
Mais il m'apprit çncor^ ce vieillard re(peâable> 
< 'Qu'Un père pour fbn fils dâit être inexorable^ 
Qu'il doit le châtier , 8c ne ménager rien , 
Sur-tout quand il époufe un fille fans Bien ; 
Et Q^e l'on ne peut trop punir une^fervante-^ 
Quand ^e eft a^ez vaine , aiTest impertinente ^ 
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Pour*o{èr,$'amufèr au fils (de la maifon. 
De votre fage aïeul , telle fut la leçon > 
Chère Agnès i &, pour prix de ma reconnoiflancC-^ 
Vos fervices auront bien-tot leur récompcnfè^ 
Arlequin le Bedeau peut vous donner un rang; 
Vç^US layezqu'il vousaime x& qull eu de mon fangt 
A Tépoulir demain , chère Agnès , fbyez prête. 
Je. m'oblige à vous faire un trouflèau fort honnêtew 

AGNÈS. 

Fourroisrje me réfoudre à lui donner ma foi ^ 

Quand je ne l'aime point F 

LE BAILLI. 

Agnès , écoutez-moî^ 

-Avec ce mien parent > &¥hyxBen vous eYigage> 

Moi-m'éme je ferai les frais du mariage. 

Choififiez d'un quartier de vignes ou de pré r 

Foi de Bailli d'honneur y je vous le donnerai. 

.Votre ayeul mp'dfiitc&er^ij'hoiiose tint fa cendre^ 

i^u'iUi'eftricn que de moi vous ne deviez attendr*^ 

Fbur faire voir à touis , que le dernier vafTal 

Qui forme les Baillis , eft prefque que leur égaL. 

AG.NtS. 
Jj€ Bedeau , je TàVoûe , eft homme de mérite 5 

Mais de cette fiaveux , de bon coeur je vous quittes- 

Cefl: répondre fort mal à mes intentions-. 

Que de payer ain"fi vos obligations. 

En faveur d'un ayeiîl votre reconnoiflance 

Éclate vainement > & je vous en difpenfe j 

Car , fi c'eft à ce prix que vous vous acquittes:^, 

je me pafTerai bien de toutes vos bontés*. 



i^o: AGNÈS ne CHAfllOT, 

tE BAIÈLT. 

Qu'entends- je ! A ce difcours , je ne puh tien com« 

prendre. . ' 

A la main de nion fils'ofericz- vous prétendre ? 
Ah ! fi je le (âvois , je vous terdis wea voif * * ^ 
Que ce n'eft point en vain qu on brave liibri pouvoir. 
Mais quoi'! vous toùgîffez, & voiis baiflei ta vue.^, 
Agnes , c'cft pour le coup que YÔiisJèriez perdue f 
Et je me fèrvirois de mon autorité, . 
Four vous mettre bien>-tôt en liei; de uireté. 

-' s C EN E-^XIL'-'^-. '- 

LAHAILLIVE. LE BAILLI. AONÉa 

LA BAILLI V£. 



A 



H i vraiment, mon mari , Voici bien du tapàgCr 
Votre fils > animé de fureur & de rage > 
Malgré votre défenle, a forcé la maifbn i 
Nos g;ens , qu'il a chargés de cent coups de bâtoa^ 
N.*ont pu lui réfifier, il a fu les abattre % 
£t , pour ravoir Agnès , il fait le diable à quacre.^ 

LE BAILLL 
Malheur que je n'ai pu prévoir > ni prévenir ! 
Mais t tout coup vaille , allons,^ me perdre^ ou le 
punir» 
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SCÈNE XIII. 
LA BAILLIVE. AGNÈS. 

LA BAILLIVE. 

V Ous vous faites aimer d'une étrange manière! 
Et voilà bien du train pour une Cuifinierc. 
T.e beau charivari que vous caufez chez nous ! 
Vou$avez tant d*attraits, que, pour l'amour de vouh 
Votre gaFant ici fait naître le défordre ,- ^ 
£t nous donne aujourd'hui bien du fil à retordre^ 

AGNÈS. 

N'înfultezpas du moins > Madame > à ma douleur; 

Et , lorfque de Pierrot je prévois le malheur, 

Bieft loin d'ê'^re infenfible au chagrin qui m'accable^ 

Laiflez-rtioi leplaifir de le pleurer coupable. 

LA BAILLIVE. 
Vous avez animé ce petit libertin , 

Agnès-, votre malheur n'en eft que plus certaîit. 
Puifque vous révoltez le fils cmtre le pere> 
Kedoutez les effets de ma jufte colère. 

. A.GNÈS. 
Madame , puis-ie craindre un impuiflant couroDx^^ 

Quand je fuis aujourd'hui plus à plaindre que vous^ 
Dansce qu'a fair P errot,q' le trouvez-vous d'étrange* 

LA BAILLIVE. 

Jc*cre\^e de dépit , & la main me démange ?... 

Mais {on galant paroît : qui le conduit ici ? 
Quoi qu'il en ibit^ fâchons ce que fait te fiaillL 



» AGNÈS DE CHAfLLOT, 



' . 1 1. Il sst 






SCENE XIV. 

PIlRROr Vépée à la mahv, A G N É & 

PIERROT; - 

IlTRacb au dd, efcorté d*unc troupe mutineV 
Je puis vous dérober au fort qu'on vous deftine. 
De ces funeftes lieux ^ ma chère, éloignons-nons'î • 
^Venez, Agnès , venez , & fui vez votre époux* * 

AGNÈS. 
Qu*avez-voas fait, crud ?Quel horrible tapage t 
Ah î que Je me repens de notre* mariage ! 
Voila donc tout le fruit d'un funefte lien ? 
Votre crime aujourd'hui m'éclaire fur le mien«< 
"Contre^nous vous avez animé votre perc > 
Nous (exons le3 objets de fa jufte colères 
Qu allons-nous devenir ? hélas ! ce (ont vos rats. 
Qui me jettent ^ cruel , dans tout cet embanas». 

PIERROT. 
Moquons-nous dexela> prenons tous deux la fuite» 
Nous pouvons de mon père éviter la pourfuite.- 
♦Hâtez-vous , fuivez-moi. 
^ . ' AGNÈS, 

Non , ne Telpérez pas^ 
Pierrot, fe crains le crime > & non point le trépas^ 
Cette indigne aâion irrite ma colère. 
Allez > des cç momentgi appaifei ^vottc pece > 



parodie: ' 4^f 

Et , fims pou/Ter plus loin vos traniports furieux , 
Méripez votre grâce ^ ou moucez à Tes yeux. 
Je (ouârirai bien moins du deftin qui m'accable , > 
A vous perdre innocent^ 4u^à vousfàuver coupable» 

PIERROT. 

Les plaifans ièntimens ! vous avez Tair naïf! 
Ainii je vousplairois beaucoup plus y mort que vif? 
Je vous fuis obligé de votre xouitoifîe. 
Mais^ mon père paroît 5 vous le voyez > ma mie , 
Si BOUS étions ibrtis , il arrivoit trop tard* ' 



> 
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SCENE XV. 

LE BAILLI , LA BAILLIVE, AGNÈS , 

PIERROT. . ' 

LE l&KWfltlj fans voir Pierrot. 

\^U pourrai-Je trouver mon fripon, mon pendard ? 

Si )e l'attrape >U va payer pour toos les autres. Z 

{A Pierrot.) 

Ah .' ah ! le beau garçon, vous faites donc des vôtrest* 
Coquin , rends ton épéç, ou m'eii perf e IcJBùtù , 
Viens ^avance.... 

PIEKV^OT, jetant fonéfée, , ^ 

Ce mot Tarrachç de ma miain» t 

Il Wi^ ferdit beau voir vqus poufler upê Ijotfe ! . ^ \ 
Je voutoÂ^ enlever ^m on Agpès. à liais la lotte 
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AGNÈS DE CHAILLOT, 



^Â 



SCENE XVIII. 

i;^ MAGISTER, ARLEQUIN Btiean 

LE MARGUILLIER , LE BAILLI^ 

LE CARILLONNEUR. 

tE BAILLI, ap'ès qu ils font ajpx» 

J E vois à ce (bupir > à ces pleurs , ce (anglot> 
Que vous êtes inftrûits des firaiqaesde Pierrot. 
Que deseafans gâtés caufent de maux aux pères \ 
Voua êtes mes patchs ; mes amis > mes comperesi 
De grâce , honorez-moi de vos (agesavis. 
IL is'agit de punir , ou d'abibudce mon fiis» 
: Chaque iom à mes jreux Ton infoleace jaugmente; 
Et ^ non content d'avoir débauché ma fervante^ 
Il a prefque afTom'nvé mon Clerc > mon Jardinier. 
'A qui donc déformais pourrai-je me fier ^ 
<Un fils > pour qiii j'ai fait éclater ma tendrefife , 
Ofe poufler fi loin fk fureur vengerefTel 
Jen dois faire un exemple i il m'a défpbéî^ 
^ Je le ferai partir pour le Miflji^i ; . ^ r . . . 

£t> me laiflant guider par ma jufte colère , 
Je mettrai ma fervante à la Salpétriere* 
Vous > Adequin , patiez. 

ARLfe'QUIN. 

On nelàuroitmef 
Que tou jouis le Bedeau doit marcher le premier ; 

Mwà 
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Maïs j'attendois. Bailli, pour rompre le filcnce. 
Que votre autorité m'en donnât la licence. 
Je vais donc vous parler fans feinte & fans détour. 
Vous favez , pour Agnès, jufqu'oii va moftamoùr >• 
Et,puifqu'il faut ici que tout mon cœur s'épanche > 
Je cômptois fiirement la tenir dans ma manche 5 
Mais j'ai fort mal compté. Pour mes feux quel échec! 
Votre fils m'a pafle la plume par le bec : • 
Et , quoiqu'il foit l'auteur de mon fort déplorable, 
Je ne puis- le haïr, car je fuis un bon diable. 
Vous vous plaignez qu'il a forcé votre maifon; 
S'il vous avoir dbnné quelques coups dé bâton , 
Il auroit plus de tort ; excufez la jeuneife : 
Il ne venoit ici , qu'enlever fa Maitreffe : 
Et, quoique l'aâion vous femble un attentat. 
Je n'y vois pas de quoi faire fcfletun cHat. 
Rendez-lui fbn Agnès; s'il le faut, qu'il Tépoufès 
Ce mot fort à regret d'une bouche jaloufe : 
Mais, puiique vous voulez enfin le châtier , 
Le meilleur châtinient eft de le marier. 
H en enragera dans quatre jours, peut-être; 
S£^ femme rabattra ^ airs' de petit^aitre. 
Pour ranger- la jeuneife > él . n'eft que cp m0yen. - 
Mon- avis cft fort bon, le yÔÊtrd ne iraut riefi. 
Nous avons de l'elprit , &rien ne 'S''y dérobe; 
Nous ne fo jnmes pas^fbts , nous autres gens derobdw 

LE BAILLI. 
Magifter > c'eft à vous de dire votre avis* 

LE MAGiSTEA, 
Il le faut avouer , fdàimt YQ^Q fils i^ 

■ Tome JJi.^. ,,..;' V X 



4^8 AGNÉ,^ DE CHAILLOT, 
Son amidé pour mol ue s'eft point ralentie ; 
Et je ne puis nier que je lui dois la vie. 
Un jour qme j'étois jviè, il m en fouvient toujoipes^ 
Ce géfwéreux g^çon me prêta Ton fi^ours» 
Accablé de fommeil « étendu^aas la piace , 
Moi-même j'euffe été l'auteur de nja iïfgtacc « 
IJnç chanette alloit me paflEer fur le corps , 
Quand> pour me relever, il fait plufieurs efforts , 
Me charge fur fon dos, ftex de fon eotreprilie, 
Commç Enée autrefois porta fon père Anchife* 
Fouitant , ^oique fenfibie aux bontés de ce fils « 
Si j ofois m'eîcpiiquer, 

LE BAitLL 

Achevez, 

ï;.e magîster. 

J'obéis, 
Si TOUS n^ puniflcat une telle iniplençc^; 
Jamais vous ne ferez chez' v»u5 en affuranceî 
Puifque vous êtes Juge , il £àut Je condamner i 
pt vous ferez fiort bien de k morigeo^ri. 
Son fort me fait pitié, j'en pleure, j'en foupiiej 
Mais aux ordres d'un pçr^, m enfant doit ibulcrirç, 
C'eft un petit nmtin: quoifu'yi in'ai$ bien fervi ^ 
Je conclus avec vous pour te Miififfipi. : i 

LE B A l L L i / aàxJUitres CosfiiUG^. 
Vous ne me diçcs ri-en .... Vous gardez le filence . •• 
Meflieurs,ahl jçfais uopct qa Ufaut^tue j'eupenfel 
Qui ne dit mot, confent. Je cooda^nne mon fils. 
Je ne demande point là-dellus vo$ avis i 
La chofe eftâ^utile , Scjxttn vaut pas la peine 5 

Car vous n'êtes ici que çowr ««rner ia Sçertc,^ < j • ^ 

( Les ConfàUgrfjQri^at. ) 
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SCENE XIX- 

LE BAILLI, /eirf. 

XVl On fils va àonc partir pour le Miflîfllpi ! 
Mais que deviendras-tu , quand il fera parti ï 
Bailli trop malheureux^ te voilà fans lignée; 
Tu n'en peux efpérei d un fécond hymenée j 
Ta race va finir i quel malheur peur l'Etat! . 
Dois-je immoler un fils aux claufes d'un contrat f 
Chacun^ avec raiibn > dira que je radotes 
Et l'on m'enrôlera bientôt dans la calotte. 
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SCENE XX, 

UN PAYSAN, LE BAILLI. 

L E fi A I L L I [m Pajifan. 

\J Va m« veut-on ? 

LE PAYSAN. 

Agnès demande à tous parler; 
Elle a quelques fècrets, dit-elle « à révéler. 

LE fiAILLL 
Qu'elle entre. 




x»i 




. 470 AGNÈS, DE CHAJILOT, 



SCENE XXL^ 
AGNÈS > LE BAILLL, UN ARCHER. 

LE BAILLL 

jfV Ppkochez-vous > venez, la belle fiilc , 
Qui mettez le défbrdre en toute ma famille* 

AGNÈS. 
Votre courroux eft juftei &, loin de vous blâmcfj^ 
Je fais qup contre moi tout doit vous animer $ 
Je ne réfifte point au coup qui me menace ; 
Mais daignez m'accorder une dernière grâce; 
A mes vœux empreffés ne la refufez pas. 
Ordonnez à TArcher qui fuit ici mes pas , 
Qu'il faffe exdâiement ce que fai fu lui dire. 
C'eft la feule faveur à laquelle j'afpire; 
Dans l'état où je fîiis j'ofe la demander, 
LE BAILLI, à l'Archer. 
Faites ce qu'elle veut. 

A G N È S , a r Archer, 

. . Revenez fans tarder 
(VArcherfort.),^,^ 




, ^ 
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SCENE XXII. 
AGNÈS, LE BAILLI. 

*'—' 'AGNÈS. 

Jj^ Nfin Je vais parfcr, rien ne doit me contraindrez 
De toutes vos fureurs je n'ai plus rien à crsdndre » 
Bailli : que la pitié ne vous retienne plus i 
Tous mes crimes encor ne vous font pas connus.. 
Armez contre mes jours votre pouvoir Tuprême ; 
Pour votre aimable fils ma tendrefle eft extrême 9 
Et jjoin de -redouter votre jufte courroux > 
Je yous dirai bien plus , Pierrot eft mon époux* 

LE BAILLI. 
Votïc épouxl Ciel ! Qu'entends^jë? Ah friponne! 

Ah coquine l 
Avez-voos oublié votre bafle origine f 
Mais pourquoi m'avouer fi tard un tel foriaic? 
Dès le commencement vous deviez l'avoir fait «, 
Vous dire de mon fils épou(è^ Bc non maitrefie; 
Mats vous avez voulu faire durer la Pièce,, 
Pour étaler id tous ces- beaux fenttmens 
Que j'ai lus & relus cent'fots dans les Romane*. 
Mon fils en pâtira.. . 



û 
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iff% AGNÉS\D:E CHAILLOT, 



SCENE XXI II. 

Quatre E N F A N S amçnés par une Nour- 
rice, AGNÈS. LE BAILLI^ 
UN ARCHER. 



S. 



AGNÈS^ 



lUivEz donc vos maximes > 

On vous amené encor de nonvcliès viôimes. 

Voici du fruit nouveau qui vous eft préfenté; 

Voyons fi d'un Bailli toute la dureté 

Pourra... 

LE BAILLI. 
- DaD$ ce moment > ma fureur redoublée* .«» 

Mais que vois-je> 

A G N È S > li Jçs enfms^ , 

Venez j. Êfcmille déiôlée i 

Venez, pauvres en£uis qu'on veut rendre.<Mrphelin&^ 

Venez faire parler vos fbupirs en&uitins. 

Approchez-vous^ mes fils> voilà votre gtand-pere* 

Ëmbraifez (es genoux^ appai/^z £i colore. 

LES ENFANS>i gf/ioux devant le Baillu 

Mon papa>mon papa , mon papa , mon papa. • 

LE BAII,^L 
Et d'où diable a-t-on fait fortir ces marmots-là^ 

Ai-je dans ma maiibn des chambres inconnues > 

Oh ! pour le coup , il faut qu'ils foient tombés de& 
nues. 

Ont-ils pu parvenir à l'âge où les voilà > 

Sans qu'aucun du logis ait rien ûx de cela> 
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AGNÈS. 
N'y voyez point mes traits^ n'y voyez que les vôtres» 

Ils ignorent leur père , ainfi que beaucoup d'autres* 

<!^es gages précieux , que j'ofe vous ofirir ^ 

I^oin de vous irriter > devroient vous attendrir. 

LE BAILLI. 
Pour prouver un hymen , petite impertinente r 

Vous montrez des enfans} La preuve en eft plaiiante 1 

A G N È S > 2ui montrant fon-Contrat de Mariagc^y 
Vous me faites rougir^ & c'eft trop m'infulter : 

Envoyant ce Contrat , en pourrez-vous douter ? 

LE BAILLI^ après ravoir examiné» 
Ah ! je «e dis plus rien > & cet Ade authentique ' 

Impofëra du moins filence à la critique. 

( En regardant les Enfans, ) 
Qu'ils (ont jolis , geqcils! >'en fuis tout réjoui 5 

Ils refTemblent au père , on diroit que c'eft lui^ 

( U les emhrajfe* ) 
A toute ma tendreffe ^ enfin , je m'abandonne» 

( A V Archer. ) 
Faites venir mon fils> alle^^, je Lui pardonne.. 
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SCENE XXIV. 

LE BAILLI, AGNÈS, les quatre] 
ENFANS, LA NOURRICE. 

CLEBAILLT^à Agnès. 
'Ek eft fait, je me rends, & Pierrot eft àvousî 

J^xvan plus lyiç j.am*is^ htPh> ^ <^W cpoux^ ; 
Ma femme grondera, fera bien la maovaifès 
Mais je m'en moque» . // 





m4 AGNÈS DE^CttAlLLOT, 

AGNÈS. 
Hélas! que rous me comblez d'aiie r 

Ibds d où vient touc-à-<:oup la douleur que je {èns> 

Le cœur me bat> )t tremble •».• Eloignez mes 
£ofans. 

LE BAILLI. 
iQuds tnuiipoits imprévus i Quelle mouche vooft 

pique ? 
Chère Agnès > qu'avez- vous t 

AGNÈS, en criant. 

Seigneur, fai la colique» 

LE BAILLI. 
!Ahl je me doute bien d'où peut venir cela. 

Ma carogne de femme a joué ce eraitJà. 

Quel temps art-elle pris pour un coup de la forte ^ 

Ma fei , fi j'en fkis rien , que le diable m'emporte! 

Et de m'en infermer , je prends peu de fouci , 

Non plus que de chercher remède à tout cecL 



SCENE XXV <35: dernière, 

PIERROT . LE B AI LLI , A G N ES 

évanouie, J^LEQU IN, LA NOURRICE, 
LES QUATRE tJMFANSw ; 



S 



PIEKl^OT , fans voir Àgnif. 



OujTFREz qu'à vos genoux , mon perc , |c 
déploie 

Tout ce qu'yen ce moment mônv cour riffent de 
Vous me rendez Agnès. -^ / -..;•!' 
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LEBAILLL 

Ah! mon pauyre garçon) 
Je vous la rends ici d'une, étrange façon j 
Et nous àrons compté tous les deux fans notre hôte^ 
Votre Agnès v!a. mourir .. . mais ce n'eft pas mafautev 

PIERROT. 

Ah ! voilà de ces coups où Ton ne s'attend pas. 

Quoi 1 falloit-il fa mort > pour fbrtir d'embarras? 
Agnès > ma chère Agnès ^ pour jamais m'eft raviel^ 
Ce fer m'eft donc rendu pour m'arracher la vie. 

(Il veut fe frapper» ) 
LE BAILLI^ lui retenant la main. 
Ah! mon fils> arrêtez .... 

PIERROT. 

Pourquoi me fècourîr? 

LaLOfe^s-vous voir mon père, eh me laiflant mourir^ 

LE BAILLI. 
Quel galimatias ! Morbleu > quelle chimère ! 
Lai/Tant mourir un fils > fe montre-t^on fon père? 
Je veux que vous viyiez. 

PIERROT. 

Et fi je ne meurs pas» 

Que deviendra Conftance, avec tous fes appas? 
Faudra-t-il Tépoufer ? s'en retournera- t-elle ? 
Vous mirez, là-deiTus, chercher encor querelIe.^ 

AGNÈS. 

Adieu , mon cher époux 5 c'en eft fait > je me meurSè^ 

Venez à mes genoux étaler vos douleurs. 

PIERROT. 

Chère Agnès, vous mourez: ô rigueur inhumaine! 

ARLEQUIN. 

Tirons^ tous, nos mouchoirss voici la belleScen^ 



^ AGNÈS DE C^AÎLIOT, 

PIERROT, auxgertouk d'Agnès". 
Pleurer^ pleurez mes yeux , & fondez-vous-en eâir, 
JPuifque ma chère Agnès va âeicendre au tombeau* 
Hâas ! fi l'ait eut pu rendre Agnès à la vie^ 
Que de gens en auroienc ici Tame rsviei 
L~e Spedateur n'eut pas été fi confterné j 
Et , fut la bonne bouche , il s'eti fut retourner 
11 le faut avouer 5 c'étoit un etfùp de de maître^ 
Mais ce qu'on n'a point fait , je û ferai peut-être^ 
TeHe que Ton croit morte , ou près du ntonument. 
Revient Ibuvent de loin à la Voix d'un Amante 
Revivez, chère Agnès, c'eft moi qui vous en prie..» 
Tenez , voilà de l'eau de la Reine d'Hongrie. 

AGNÈS- 
{Quelle voix me rappelle , & m'arrache au trépas l . 

PIERROT. 
Hé bien I qu*avois«je dit ? Ne la voilà-^ilpas ? 
Als^ i que j^e fuis content l Puifqu' Agnès n'eft pai 

morte > 
Chantons , cabriolons , & de la bonne forte. 

Lis Parfaits ù* Paj/fanne^ viennent témoigner leur joie, 
G' forment un Diyertijfement^ 
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DIVERTISSEMENT. 

UN JPAYSAN. 
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iHanton« les amours de Pierrot j 
ChantôBs, tous , Agnè« de Chaillot. 

CHŒUR. 
Chantons les amours de Pierrot ; 
Chamxms ^ coks , Agnès dcCi^Mot 

LE PAYSAN. 
jPierrot aime û Méoagese , 

Pour lui rien n'fift fi beau qtt'Agnès. 
Notre Bailli fe dcfclpere , 

Il jure & fait bien ie mauvais ; 
Mais dans ces t>eaux enfansjl reconnoîtfes tmits. 
Et dit , cfîflant 4*^tte en colère : 
Puifqueceux-<i font déjà faits; ... 
£ft-ce la peine d'en refaire? 

Chantops les amours de Pierroti 
Chantons > cous , Agnès de ÇhaittoL' . j 
( Le Chaur répète les deux derniers vers, ) 

UNE P'AYSAiitKE*''. .j. , 

Dans les yeux de la-beîle A^nês , '' 
L'Amour emprunte tôniièçtraits: ' ' 
On fait fon bonheur de lui plaire. 
Pierrotitiiti«)iti-fM»ftiîd:atj:raits,^> .,. ., 
Qu'il répôufe à"pett de fr^is, • A 
Sans Témoîris&'lin^ Notas». 
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VA U-DE VIL LE. 

\JVe jeane étourdi fe marie. 
Four contenter fa fantaifie i 

Je n'en dis mot: 
Btais qu'après cinq ans de ménage y 
U dime ÙL Femme a la rage; 
J'en dis du mirliroc 

Qu'un >Ajnant , perdant (à Maitreflc» 
Au (brt d'un rival s'intérefle > 

Je n'en dis mot : 
Mais , lorfque Et bouche jaloufe 
Prononce ce mot: qu'il l'épouiès 
J'en dis du mirlirou 

Qu'en proie à fa juAe coleie , 
Un fils £bit coadamné d'un père , 

Je n'en dis mot; 
Mais qu'un vieux Confèiller barbare 
Contre ion ami ië déclares 
J'en dis du mirlirot. . 

Que, pour gagûer une Maitrefle , 
Un jeune Amant ufè d'adreffe > 

Je n'en dis mot: 
Mais que la belle qu'il pourchafle, 
Cefle d'en dé&Adre la plaCe s 
J'en dis du mirliroik 

De la nouvelle Parodie » 
Que nous a difté la FoÛe , 

Je n'en^ dis mot : 
Je ne fais pas comme on la irôuve 
Si le Parterre jie l'approuve > 
J'en dis chi rnirlirot. 

Fin du uojjkme yoboBi^ 
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LAMANT, 

AUTEUR ET VALET • 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

E R A s T E , /(«/. 

W— 1F=T8 Ciel ! qu'ai-je fait ? Et comment 
Jlj't^-^tljl me tirer de cet embarras? Ne luîs- 
m ■''VrC m j^ «^o"c né que pour faire des ex- 
jfr j~ 'if|| travagances r Je me fuis deguife 
pour entrer au fervice de Lucin- 
de , fans .vues ,. {ans raJlbn , comptant tout 
gagner , lî je pouvols la voir déplus près 8c 
lui parler quelquefois , première fottife ; & 
je Tais aujouid'imi œe faire chafler par une ^ 
'féconde. . ' ' 

Aij 
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S C e N E 1 1. 

ERASTE , FRONTIN. 
E R A S T E. . 

XjL h • Ffontin. 

F R O N T 1 N. 

Ah ! Moofieur. 

E R A S T £. 

Je fui; perdu ! . 

F R O N T I N. 

Je Tcnois vokus le (ttf e. 

E RAS TE. 
J&lûis itir le pobt de forrir de chez Lo- 

dnde. 

. F R ON TIN. 

Il &ttt bien s'y réfoudte , & au plutôt. 

E R A S T E 
Ce matia , ffaivanc tes mauvais coafeils . . ; 

F R O N T I N. 

Ce matin^en allant chez votce Imprimeur. 

E R A ST E. 
J'ai laiflS dans la chambre de Lucinde . . . 
F R O N T I N. 

J'ai découven par le plus gjraod b^ikfà 
in monde . . | 



COMÉDIE. 5 

. ^ERASTE....Qttif 

.^ 5ER AS TE.. .Mes vers.. • 

iiNSEMBiE ^ pRONTlN • . . Ve^tt oncle . . 3 
^ çBRASTE... Moûonclef 

liNSEMBLE^P^Q^ jl^ Vos ver» f. 

E R A S T B. 

Mon oncte, dis-m ? 

F R O N T I N. 

Ouïs Mcmfienr votre oncle cft arrivé* 

£ R AST E. 

Ehîras-tuvû? 

F R O N T r N. 

Qo^md |e l'aurois tû, Taurois-je p& reco»^ 

ttoîtrè 9 depuis vingt^ckiq oa trente ans qa*fl 

eft dans les p^ étrangers P 

E R A :> T E- 
D'oii Igais'tu donc qu'il e& attiré ? 

F R O N T I N. 
J'aî rencontre dam là me an de mes aé- 
riens camarades qui revendit daCinada : j'ai 
cru qu'il pourroit me donner quelques noa^ 
velles de votre oncle ; inaîs il pleuvait , & , 

f)our lier converfation en lieu plus féânt , }e 
'ai aie entrer . . . dans un carareé» 

É R A fc t E. 
Allons, finisT 

F R O N T I »• 
J'ordonne bouteille ? elle af rnre. No» 
prenons nos verres ^ le boocbon iaate» Nous 

A iii 
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buvons. Voùs.jugez bien qu'une fi chère en- 
trevue exige Je récit de fes aventures. Ah ! 
que les mers de ce païs-là font orageufes ! Il 
^iTuya une tempête horrible fur je ne fçars 
quelle côte , à vingt degrés de latitude , & à 
quarante-deux toifes de longitude. 

E R A S T E. 

Sçais-tu bien que tu m'impatîpntes ? 
F R O N T I N. 

11 eft enfin, arrivé avec un Seigneur origi- 
naire de Lyon , ( c'eft votre patrie , & celle 
de votre oncle , ) d'environ foixante ans , 
( rage fe rapporte , ) qui revient en France 
evec dès biens immenfes : à ce trait-là , j'ai 
|ugé nécefiairement qu'il falloit que ce fût 

votre oncle. 

E R A S T E. 

Belle néceflîté ! & t'a-t-il dit lenotn de ce 
Seigneur ? . ^ 

F R O N T I N. 

Oui , & c'eft le feul article qui m'ait dé- 

f>ajfé, ce û'eft point Lifimon qu'il s'appelle. 

E R A S T E. 
r Que diantre veux-tu donc dire ? Si ce 
tfeft pas Lifimon , ce n'efl: point mon oncle, 

F R O N T 1 N. 
Belle conféquence ! Vous qui faites des 
Romans , ne fçavez-vous pas qu'on change à 
propos de nom , pour préparer des évene- 
mens extraordinaires? 



COMÉDIE. 7 

E R A S T E. 

Comment s'appelle-t-il enfin ? 
F R O N T I N- . 

Autant que je puis m'en fouvenir , c'eft un 

beau nom. . Il finit en or. Mine d'or ^ Medor; 

aidez-moi un peu. 

E R A ST E. 
Ne feroit-ce point Mondor ? 
F R O N T I N. 
■*Ouî *, lui-même. Je fçavois bien que je 

m'en reilbuviendrois. 

E R A S TE. . 
Je le connoîs,Frontin:il vient tous les jours 

ici ; je le crois même amoureux de Lucinde« 

F R O N T I N. 

Pefle ! tant pis. Un rival riche eft encore 
plus à craindre qu'un oncle. 

E R A S T E. 

Lucînde n'a rien à défirer du côté de la for- 
tune. Veuve depuis peu d'un niari vieux , 
jaloux & brutal , elle goûte trop le plaifir 
du veuvage pour s'engager une féconde fois 
contre fon inclination. Mais je me fuis per- 
du moi-même , pour avoir fuivi tesmauvas 
confeils. 

F R O NT IN. 

J'en donne pourtant dé bons ordîrtaîre- 
ment. J'étoî^ fans doute à jeun , quand je vous 

ai donné ceux-là. 

E R A S T E.- 
J'ai laiflTé dans la chambre de Lucînde les 

A iv - . 
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vers que 5*^ l»it$pfmr elje ; db les a trou- 
vés, & veut fças^Qirîabfibluniiem de quelle part 
'ils viennent* Elle 'S^imag^ne que quelqu'tlp 
flous a gagnés , Lifeoe^m «noi , & nous a fait 
mille queflions d'un air ihrere qui m^a dé- 
concerté. J'ai pâli , yai rougi , j'ai changé 
vingt fois de vi(agç. Enfin , finvant les appa- 
rences , naus alloiis^ Xifettê Se n;toi ^ ï^ee«- 
'voîr liotrç congé. 

F R P N TI N. 
Tani: mieux ; car je ferofs d'avis qîie vous 
cuittaffipz le nom de l'Orange pour repren- 
dre celui d'Er^fle , & tenter erifuite l'aven-. 

jure , fous un extérieur un peu plus décent» ^ 

ERASTE. ^ 

Elle me recpnijoîtroît . Frohtîn , & ne me 

jacdonnaroiç îfMTiilis la temérîo^ d^ mon dé* 

guifement. 

F R O N T I N, 

Eh J croyez-moi , les femme? np fqnt ja- 
mais fîncérement fichées de§ fplies qpe T^- 
mour nous fait jFaîre pour elles, M§is , à prur 
pos, comment Lucirtdea-t-elle trouvé vqtrp 
dernier Rom^ui ^ c^i ¥ou^ ^^ fi bien décric 
nps 4yent)xrps ^ lés f^wnes ? 

P R A S T p. 

Elle lit mes ouvrages fans (çafvoîr qu*iU 
font de moi , & femble niêrae les lire avec 
plaifir. Ellelpslpvie, ^ p'eil le feul fuffr^ge 
qui pui^ ne flatter. Je me trouve le plus 



C O M Ê D r E^. ^ 

licareux des hommes^ d'avoir un cafenr qui 

Îuiflè lui procurer quelque amufemenc* 
/envie dô lui flairé me rend tôufc'aifé : l'a- 
mour fait difparoître la gêne du travail ^ Sq 

mlnfpire beaucoup mieux qiiTApoiloji.. 

F R ONT 1 n: 

Parbleu ! je rfai pas depeine à fe cr orre. Il 

fn'infpire bien ^ moi cpà votis parte. Je tra* 

vaille depuis quelques purs à FHiftofre d» 

<na vie.. V ous y verrez: des traita iûffi fingu* 

tiers , des tournures atriS extraordïnafres ^ 

one nlorate dfuntf nouveaatévd'ime fbrce. • a 

Mais ^ à propos > avez-vous fongé à gagner 

Lifette ?' Je^voos avertis qu'il fiu€ l'aveif-pour 

coniidenteoa pour furveillante éternelle; &; 

£ une foi; el^lés'ap6ér£âir « • ^ ^ 

É K A 3 t Ë^ . 

Je Tfofé m^f refondre/' It)i^aidecm jours 

que jecherciie l'occafîotî de fui d'écfaKer mon 

fecrety &qiiaild je l'ai ^roavéd , je ne fçais 

€{uen!e' crainte me récidn^. Je lar regaordè ^ je 

feupnre , & J0ii^e&'luie»dÎ£eda^aatage*,€ac 

infin, ûelienM^dlfcowvseà fa.matfi:^e . » 4 

FE^O HT IH. 

Nerraigneztien. Ditcs-ruiquejefîûsdans; 

ros intérêts ^ & attandbztovt de {on zele; elle 

«k'aîme^ c'breft aflez pcHtr voua âttse^âmor^- 

blev La voici 1 1& retoorae-cfies Tocre lo^ 

• ■ 
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SCENE III. 

ERASTE , LISETTE, FRONTIN. 

F R O N T I N , à Erafie. 

A Dieu , Camarade, U Lifette.) Bon jour, 
mon petit cœur. Je voudrois pouvoir 
donner un moment d'audience à ton amour ; 
inais une aSaire de la dernière confidératioa 
jn'appelle ûHeurs. Adieu , ma Rein&.' 

(l//*rf.) 
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SCENE IV. 

ERASTE, LISETTE. 

L IS E T T E, dnaiît. _ 

I 

ADîett, mon fat. Il fiiît bien de s'en aller. 
Sa préfenGe commence à m'ermuy er , & 
Je crois que je ne l^aînie plus^ ; l'Orange vaut 
inieux que lui ,. & te erois ne lui être pas in* 

différentes 

B R A S T E. 

' Vous parlez feule, MadcmcMfette.Ltfette? 

LISETTE. 

Je tkifbis une: pedt£réÀew»ft où ycoi&avîfis 

9tiet<jue pa:c^ 
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COMÉDIE. 11 

Vous voulez parler de ces vers,n'efl-ce pas? 

L I S £ T T E. 
Pas tout-à-faît. Cependant vous avez eu 
gfràhdtortdevouschargerd^unepareillecom- 
miflîon, & toutautre, à votre place, efliiye- 

f oie de ma pan des reproches très-vifs. 

. E R A S T £• ; 

Je vous (ois obligé de l'exception ; maïs je 
puis vous aisûrer que, ii vous me connoifTies 
bien , vous ne me foupçonneriez pas de m'ê- 
tfe chargé d'une cpmmiflîon femblable. 
Uniquement occupé des affaires de mon 
cœur , )e ne me crois pas fait pour conduire 

celles des autres. 

LISETTE. 

. Tant pis ; car c'eû un talent néceflaîre 

dans notre état ; mais il faut efpérer que les 

moyens que vous prendrez pour vous- même > 

vous mettront à portée de pouvoir fervir les 

autres , ôc il mt paroît; que vous ne débutex 

pas fi mal» 

E R À S T E. 

* ' Comment î je ne débute pas fi mal' Qu'ei>- 

tendez- vous par- Là,- je vous prie î 

L 1 S E T t E. 

Une cbofetoute naturelle. Cefl que vou5 

ahnez , que vous cherchez à plaire , & que 

vous réuffiflêz aflèz bien*; 

E. H A S T B ,. àpiïTr. 

Se feroit-elle apper^ue que Lucrndeeur 

Avj 
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quelque bienveillance pour moi? ( haut. ) Ce 
que vous me dites là eu affurément bien flat- 
teur. Mais fur quel fondement vous êtes- vou^ 
imaginée que f étois amoureux ? 

l- ï & E T T B, 

Mais fur bien des apparçnçes , çl^empret 
femens , des regards . . . des gçftes . . . des 
foupîrs même quelquefois ; tout cela m*a die 
que vous aimiez , & tout cela m'a dit vrai. 

Bllê§ 4fY^ Ip jSif)Hf4ç sî«&îkitfptio«^>& 

de mes. airiduités.( haut.) En fçri^ d:<?4ic qw^i 
}e vous faifoi/i coiifid^nce da quelque affaire 
4iS ÇQ&HS a V0U3 no met feriez pçinc con- 

^OR s voîei qui va nous mmer à une deeta^ 
f ation 9n fi>cm«. ( ké^ui. ) Mais . . . non ,. vous 
jçavcz qu'ordinairement wie aifaire de cœur 
n'a rien d'effrayanti. Sfips trop, de curiofijé ,^ 
ou en êtes- vous,? 

E R ^ ? T B. 

encore^ ofe le faire ç^jpji^ol^f^ 

E IS ET T S> à part. ' 

EâéâJveçicct I iï nem'eo apas encore cm- 



C O M É D I E- n 

vert la bouche. ( f^aut. } Mais vous avez tort , 
c'«ft aimer en piire perte. Parlez , croyez- 
moi, la timidioé nefieci plus à votre âge, fur* 
«our 4iv<k: des perfimnca qib ne Cçnc point ac- 
coutomçest à faire les avanoes. Parlez , vous 
dis-]e. J'aferok prefque ve>us aisÀrer qu'on 
vous écoutera fens colère. Les femmes ont 
mi)ourd'liui l 'eforit mieux fok qu'au bon vieux * 
cem^ ; elles ne le fâchent plus contre ceux qui 
les aiment , & la reconnoiffànce fur cet arti- 
cle eft la vertu favorite du Sexe.. 

g R A S T E. 

Ne me trompez-vovis point ? Avez-vou& 

remarqué dans l'objet de mes feux quelques 

difpofîtions &voi;ab4e&? . . . Ah ^ quene vous. 

çleyrois-jç poiui î 

LISETTE, ipart. 

Il s'ienhardit. Aidom un peu à la lettre.. 
( haut. ) Penfàjz-yous , Monfieur , c^u^oç vou- 
lut hsidmis^ fur ufie affaire au iii f^riçufe ? Oui ^ 
l'on m'a faît; confidence des fentimens que? 
vous inf^irez ^ 8ç p/cnyr vou3 donner des preu- 
ves decequ'op vouAay^nçeyyous.yççrez votre- 
rival maltraité à vos yeu;ç mêmes. Je crois, 
^a^'après un pareil triomphe j^ vous ne.doute^ 
lezplus de votre viâîqire. 

ICI R A S T B , à part. 

EltecongécfleroitMondôr! fAtfMr.}PuiV 
Je noke flatter d'Un, pareil bonheur ? Puiç-je: 
croire qu'une fi glorieufe conquête?- „ ^ 
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LISETTE. 

Glor ieufe conquête ! les Amans & les Gaf 
cons font furieufement amis de Thyperbole. 
N'importe, je vous kt pardonne. L'objetai- 
mé nous frappe toujours d'illufion , & Toa 

doit excufer les yeux que l'on éblouit.. 

E R A S T E. 
Quoi ! férieufement , vous croyez qae L» 

cinde ne s'ofTenferoit poiiit d'une pafScn . r» 

L I- S È T T E. 
Et qu'a-t-elle d'offenfantr Vos vues ne font- 
elles pas légitimes ? 

E R A ST E. 
Je puis vous Talsûrer ,> & je (uîs même 
d'une condition ... 

LISETTE. 
Oh ! je vous difpenfe de faire vos preuves 
de noblefle. Ne craigne^s rîen , ma maîtrcfle 
approuvera vos feux. Ce n'efl: point lui man- 
quer de refpeft que d'avoir des fentimensaufS 
louables; & après tout , fî cela lui déplaifoit, 
nous nous paflèrions fort bien d'elle.. 

E R A S T E. 
Nous nous paflèrions d'elle f 

LISETTE. 

Cçlavous étonne! Ayez meilleure opinfof» 
devons , & , j.e Tofè dire , de ma délfcatelfe ; 
fi vous méritez qu'oa vous aime, il a'y appoint 
de fortune que je ne vous ikcrifie ; mais tout 
ceci doit £b iàire par degrés j^ au moins^ Vous 



COMÉDIE. ij 

voyez le prix, foogez à le mériter. 

E R A S T E, à paru ^ ' 
Elle n'a pas mal pri&le chance, & moi auffi! 

Ai ! Je m'étonnois bien que Lucinde. . . 

LISETTE. 
J'entends quelqu'un. Pefte foit de l'impor- 
tun. Cette converfatîon , quoique préliminai- 
re, nous alloit conduire aux articles. Ah! c'eft 
Monfîeur Mondor. 




SCENE V. 

MONDOR, ERASTE, LISETTE. 

MONDOR. 

Tr> On jour , ma bette enfant : comment 
Jt5 fe porte Lucînde ? Dis-moi, comment 
vafoncœur ? En qualité de femme de cham- 
bre • tu dois en avoir la diredion.. 

LISETTE. _ ^ 

Tout ira bien , Monfîeur ; c'éft moi qui 

vous le dis.. 
• - MONDOR, àpan , i tîfette. 
Que fais-tu ici de ce garçon ? Sa phifioncK 
mie ne me revient pas. Il refufarautre jouï 
un préfent que je vQulois lui faire ; c'elt ua 
ttîgaud ; il a Taîr benêu 
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L I S E T T Ei 

Ceft pourtant un bon garçon ; mais il y * 
peu de tems qu'il eft dans le fervice ^ il ne 
Içait point encore les régies» Dans le fond , 
il vous.honoie>& vous refjpefte infinimenc» 

M-Q N D Q R- 

[ à Evafte. 1 

Ah ! c'éft quelque cbofe. Celaefl-il vrai? 

E R A S T E. 

Vous, me âïiiâz tort d'eoi douter ^ Mon^ 
Heur. 

MON DQR. 

EflfeéKvement , je ne îui trouve pas Tàir fî 
extraordinaire ; je \m crois; dudrfeeTnemcnc 
Oh! çày Lîfettej, j'aime Lucinde, comme tu 
Içais, & à mon âge on n'a pas de temsàper* 
dre* Crois-tu que je puiflTe me déclare*? J^ 
n'aime point à languir, moi. Voilà laquan 
tiiéme Ibis que jevoista makxeïïe^ & je no^ 
lui ai point encore déclaré mon amour , quoi* 
que je l'ay e aimée à la première vue : ce lî- 
knce re jpeâ:ueux mérli^e quelqfie chofe. Fais 
en forte que ta maîtreflb m'en fâche gré , & 

que toutes mes^vifites.ms foient comf)tées^ 

LISETTE. 
Déclarez- vous,Monfieur, & je me ehargp 
du reile. Je lui parlerai.inceiTkmment de vousj^ 
lui vanterai votre mérite. Il yanfiille Amans 
qui fbnt>plus de progrès par l'es ferviccs qukw 
leur reua^ que par leur préTeoce* 
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E R A S T E. 

Qu'elle eft officieufe ! 

MO N D O R. 

Je vaîs'doricm'offrir , moi, mon cœuf > 
]i|ftinaitr> firnseompterime forcotteimmenfe. 

LISETTE. 
On pourroic dire que les biens ne font 
avantageux qu'autant qu'on en Fçait faire ufa- 
ge ; B&ais f9 répondrai que yçws êtes d'une 
généroiité. , « . . • 

M O N D O R. 
Il eft vrai que je donne de bon cœur , & 
cela me fait reflfouvenir de te Êiire accepter 
cette bague. 

LISETTE. 

Mais^ Monfieur 

M O N D O R. 
Prends, te dis-je, & ne fais point la ridicu- 
le pour une bagatelle femblable. 

LISETTE. 

Vous vous moquez, Monfieur; votremaîii 
donne un prix ineftim^e aux moindres 
pvéfens qup vous faites , & je reçois celui-ci 
fans fcrupule , parce que je vous regarde dé- 
jà çQiimi? inon maître. 



i8 L'AMANT,AUTEUR ET VALET, 



SCENE V. 

LUCINDE, MONDOR, ERASTE, 

LISETTR 

LUCINDE. 

CEÎa m'inquiette à la fin; voila plufieurs 
galanteries de cette , nature , que je Te- 
çois ùm favoir de quelle part. 

M O N D O R. 
Ah ! Madame , Je vous demande pardon 
de ne m'être pas plutôt apperçû de votre ar- 
rivée : je vois bien que lamour ne donne pas 

le talent de deviner. 

E R.A S T Ey à part. 

Mon cœur me l'avoît pourtant annoncée. 

LUC INDE. 

Comment donc ? Vous êtes galant , Mon- 

lîeur. 

M O N D O R. 

Je fuis mieux que cela , Madame ; je (bîs 
vrai. Je viens d^un pays où Ton dît bonne- 
ment fa penfée. Il femble qu'on refpîre en- 
core , dans cet heureux climat , un air de cet- 
te franchife , & de cette droiture naturelle 
aux Sauvages; mais fur-tout^ en fait d'amour. 
On fe voit , onst'aime , onfe le dit ; fi Ton Ce 
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fGonvîent , on s'époùfe. Pour moi }e trouve 
ce procédé charmant , &, fi c'étoit la mode^ 
je vous demanderois , fans façon : Madame^ 
iùis- je votre fait ? 

E R A S T Eyàpart. 

La délicate façon d'aimer ! 
LISETTE. 

Que nefiiis-je en Ginada ! 

L U C I N DE. 
Que ce pays reflemble peu à celui dont vous 
parlez ! La bouche eft rarement ici l'inter- 
prète du cœur : fort volontiers chacun y pen- 
ie mal des autres ; mais par ménagement , 
bienféance ou intérêt , on fe trouve obligé 
de déguifer fes fentimens ; ce qui a fait intro- 
duire , pour la commodité du commerce de 
la vie , une efpece de jargon , qu'on appelle 
galanterie , politefïè , (avoir vivre , à la fa- 
veur duquel on fe dit réciproquement les 
cho/ès du monde les plus obligeantes ; mais 
c'efl (ans conféquence , on en eft convenu; & 
fi quelqu'un étoit affez dupe pour prendre 
ces complimens au pied de la lettre , on l'ac- 
cuferoic de ne pas favoir fon monde. 

M O N D O R. 

La parole n'eft faite que pour exprimer 
ce qu'on penfe , & voici le fait. Un heureux 
hàfard m'a fait lier connoiflance avec vous : 
la lettre dont votre oncle le Gouverneur m'a 
chargé , me l'a procurée. Vous m'avez per- 
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mis de vous rendre mes devoirs , j'ai cru ne 
pouvoir mieux faire qi^e de vous aixner^ par- 
ce que i'y trouve un plaifir inexprimable.' Je 
puis donc vous offrir ^ avec ma main , le par- 
tage de cent bonnes mille livres de rente. Si 
j*étois jeune^ je vous crois fi défintéreflee que 
je ne vous parlerois pas de mon bien ; maïs je 
commence à ne l'être plus* Il vous faut un 
prétexte pour m'époufer , je vous l'offre* 
LlSETTE,basàLucinde. 
Réfiftez à cela , fi vbus; pouvez. • 

L U Cl N DE. 

Si vos propofîtîons font finccres ^ elles ne 

font pas moins brillantes ; mais fi j'aUois vous 

Iromper/moi? 

MON D O R. 

; Eft-ceque vous favez votre monde? Allez, 
allez , je vous cqnnois trop pour le craindre. 

LU C IN D E. 

Vous avez rai(bn,& c'eft parce que }e fiife 
fincere que je vous confeiUe de prendre en- 
core du tems pour me mieux connoître. Je 
*me fuis mariée par obéilîance ; vous voulez 
que je me marie par raifon. Voilà deux mo- 
tifs qui ne font pas faire de l'hymen une épreu- 
ve bien avantagefufe , & je voudroîs avoir plus 
que de la reconnoifïànce pour un homme cjuî 
auroit voulu faire mon bonheur. 

M O N D O R. 

C'efl-à-dîreque vous ne fentez point pour 
moi de paifion violence? 
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L U C I N D S. 

Non > vraimeot. 

M O N D O R. 

Ja le crois ; vous n'avez pa^ eu le tescia : 

Wl& n'avez-vous point dV^rfioa? • • • 

L U C I N P E. 
J^en fiiis bien éloignée. 

M O N p O R. 
Voilà tout ce que je demande. Un marieft 
trop heureux^ quand on ne le trouve pas in^* , 
fupportable. 

. L I SETTE, las à tmmie. . 
Qucltréfbr, Madame! 

MONDOR- 
Et je ne vous donnerai pas feulement le 
tenis d'être indifférente. Tous vos momies 
ferons marqués par des plaifirs nouveaux, 

t U C r N P E. 
Vous êtes d*une hunîeur charmante. 

MONDQR. 

Vous pouvez compter fer descçonplaifenf 
ces infinies & perpéçiielle^^ C^ ft(nt ordinai- 
rement lesma^uj^aifes i^ti^ni^ççs qf^i détr^foic 
l'amour entr^ les époi^jv , & p$sr cq^&qf\fffi& 
lesy bonites doivent fç fajre n^r:e* 

^LUCINDE. 

Sçavez-.^ousbien que' vous êtes dangereux, 
Monfiei» y & (|CLe de pareiU -foonmens va- 
Ic^pty pous le:m<Mns>| les>agréx]attu cfe-la j^u- 
aeflc? . 
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M O N D O R. 

C*eft-à-dire , que vous vous rendez. 

LUCINDE. 
Oh ! pas encore ; car je me défie des Poè- 
tes ; ils exagèrent ordinairement , & vous 
faites de. li jolis vers , que je crains que vous 
ne donniez dans la fixion. 

. M O N D O R. 
Des vers , Madame ! fi j'ofois vous deman- 
der ce que vous entendez par-là ? 

LUCINDE. 
Allez , Monfieur, je ne fuis point ridicu- 
le ; loin de m'en fâcher , je vous permets de 
m'en donner fouvent ; car ils font très- jolis. 

M ON D O R. 
Parlez-vous férieufement , Madame ? Je 
vous ai donné des vers , moi ? Vous vous 

moquez . je n'en ai jamais fçû faire. 

LUCINDE. 
Ne vous en défendez point } je vous dis 

qu'ils m'ont fait plaifir. 

MO N DO R.iflx. 

Que Diable veut-elle donc dire avec /es 
vers. [ haut ] Mais , Madame , jettez feule- 
ment les yeux fur moi ; ai-je l'air & l'enco- 
lure d'un Poète ? 

L'I SET T E, à Mondor. 

Si deA vous qui les avez faits , pourquoi 
ne pas 1. avouer .f Vous auriez fort bien pu 
vous adreflèi à moi pour les faire tenir* 
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MON DO R. 
A l'autre ! 

Ll S ET TE, à Lucinde. 

[d Mondor.] 
Ceft Monfieur qui les a faits. Dites donc 
que oui. 

M O N D O R. 
Mais , il y aconfcience ; je n'ai jamais fait 
que des Lettres de change , moi, 

L ÙG I N DE. 
Tenez , lifez vous-même. Je fuis perfua- 
dée que vous les trouverez bons , quoiqu'ils 

foient de vous. 

MON D OR lit mal. 

Ah ! qu'il eji douloureux de cacher fon amour 

Pour un objet où brillent tant de charmes l 

J'aime Daphné 

Parbleu ! voilà des vers qu^ je pour rois 
fort bien avoir faits ; ils ne valent pas le dia- 
ble. 

E R A S TE. 

Moniteur 9 la plupart des Poëtes n'ont pas 
le don de bien lirfc leurs ouvrages. Je me fuis 
faitutie;étude psirticulieredelaleâuf^yâc fi 
vous voulez que;je vqu$ épargne la peine. . / 

MONDOR. 
Tu me feras plàifir, l'Orange. Voyons 
comme tu t'en tireras. 

. LUC I. N D E i itifitt^t : 

^leiftite;i:près4, 
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LISETTE. 

Sans doute. 

Ah ! qu*il eft douloureux de cacher fin aniêur 

Pour un objet ôà brillent tant de charmes ! 

J'aime Daphné fj^U vois chaque jour ; 

Mais ce bopheurfait nakre mes aH^rmer r 
It redouble les feux dent je fuis confumi^ 

Et le refpeâ veut ^ je les dévore : 
Amour tje n' attends f oint leplaifir d^treaim^; 
Mais donne-moi celui de dire que j'adore. 
[ Il regarde Lucinde en ibupirooc. J 

L U C I N D E. 

L'Orange liu fort hiem , vrakaéotr- 

MONDaR^ 

Le rejbe6l. . . que j'adore. . • cela êfl aflèâs 
Joli. -^ 

L U C I N î> E. 

Vous convenez donc que c'eft.de vous qu'ils 
me viennent f 

M ON D OR.. 

PuifqoevoiislevouleBabfolunlemyîllî^ 
bien que cda fok, [ bM. ] Il nfy a pouf- 
tant rien de fi faux. [ hauu ]• Pkbleu ! vous 
ne pouvez plus, vous dîfpe»fer d^fâtUe 
quelque chofe pour moâ , Madam^-^ puiA 
que je fais {muc^ûu^... .w . fimpofliUe. 



COMÉDIE. i5 

L Ù C 1 Id l5:È , riant. 

Je ne fçais qu'en dire ; en vérité , je ne pub 

me réfoudre à vous ôcer toute érpérance ; 

nuis fur-tout donnez-n^iii fouvent des vers , 

& donnczAcs vous-même : ils n^eo feront 

que mieux reçus* 

M 9 N D O R. 

Laiflèz-moi faire ; je vous jure que vous 

n'en manquerez pas , fi mon Apollon veut 

m'êtrt toujours auiTi favorable. Adieu , Mà- 

dande, je vais cHez mon Banquier pour y 

recevoir un payement ; car on ne peut pas 

toujours faire des vdrs ^ je reviendrai enfiittd 

Je vous conjure cependant de &ire quelque 

attention à ma profe ; éikl eft plus fonoïc 

que ma poëfie • .- . Poète ! { dpart , en for- 

tant.) Parbleu ! je^nepeh£>is pai , en arri- 

vaiit kt ^ à me voi^ eirregiftrcr au Pa^tUâTe : 

je crois qu'elle fb mt>que de nioi. 
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SCENE VII. 

LUCINDE ERASTE , LISETTE. 

L U C I N 6 E. 

IL fe divertit , 5c m'amufé. Tâchons de 
fçavoir qui de Lifette pu de l'Orange s'inr 
téreîïê en isi faveur , & a mis fes vers fur ma 

B 
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toilette. L'Orange les a lus d'une manière à 
me faire croire que c'efl lui. £h bien ! Li- 
fecte , que penfez-vous de Mondor ? 

LISETTE, 

Qu'il vous aime autant que vous méritez 
de rêtre , Madame , & cela fignifie qu'on 
ne peut rien ajouter à fon amour. 

L U C I N D E. 

Il auroit de la peine à s'expliquer mieux , 

s'il parloir lui-même. Et vous , l'Orange , 

croyez-vous qu'il m'aime autant que Liletce 

le dit ? 

E R A S T E. 

Ne me demandez point fi l'on vous aime , 

Madame^ ce fentiment doit être naturel à 

tous ceux qui ont le bonheur de vous con* 

noitre. 

L U C 1 N D E. 

( â part. ) Us font d'intellisence. ( haut. ) 
Je ne fuis pas encore décidée mr fon compte. 
Je vous crois tous deux attachés à ma per- 
fonne. Dites-moi naturellement ce que vous 
penfez là-deflîis ? 

L I S E.TT E. 

Tous ceux à qui vos véritables intérêts fe- 
ront chers , vous confeilleront de conclure ce 
mariage. Il efl prodigieufement riche , & 

c'eil un grand point , Madame. 

LU C 1 N D K. 

Il elt vrai ] mais il peut être avare. 
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LISETTE. 

Je ne le crois pas fajec à ce défaut. ( en 
r^ardant le diammt, ) Il a une certaine façon 
dé s'annoncer • . . 

L U C INDE. 
Je fuis charmée de ce que tu me dis-la. 
JVlais d'où te vient ce brillant ? 11 me femble 
l'avoir vu à Mondor? 

LISETTE. 
Hélas ] il faut qu'il me l'ait donné ikns 
que je m'en fois apperçue. 

L U C 1 N U E. 

Voilà une heureufe diflraâion. 
LISETTE. 

Mais je le lui rendrai , & je lui dirai fore 

bien que cela ne convient pas«' 

L U C 1 N D E. 

( d part. ) Je n'en puis plus douter. ( haut â 

E . ajlt. ) As-tu vendu bien cher ton fufTrage ? 

E R A S T E. 

Madame , je ne fuis pas fujet aux diftrac- 

tions. Monfieur Moridor m'a voulu faire des 

préfens ; mais fes offres m'ont paru indignes 

de lui & de moi. Ce font des foins aflîous , 

une paflîon fincere & approuvée qui doivent 

concluire au bonheur d'être votre Epoux. 

Tout autre fecours en dégrade le plaifir & 

la gloire. 

LISETTE, d'un air de^ pîtié. 

Lé beau raifonnement l 
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détaille ici qae des fèntimens ,. & Madame 
eft sûre de les trouver , puifi^ulls dpivenc 
être l'ouvrage de fes charmés. 

LISETTE. 

£t moi , je ^utîens . . . 

LUc'iNDE. 

11 (iiffic. ( d part. } Tant d'efprit dans m» 
domeftique ! cela n'eft pas naturel. Je (çais. 
préfentnnent à quoi m'en tenir fiir le chapi- 
tre des vers. Et vous , l'Orange , je vous, 
rends juftice. Dans un moment j'aurai une 
commifllon à vous donner , Lifette. 

( ElUfort. ) 
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se EN E V I II. 

ERASTE, LISETTE. 

« 

LISETTE. 

APpIaudiflez-vous. Vous venez de faire 
un beau coup ! Ah ! que vous êtes heu- 
reux qu'on ne puiiie pas vous vouloir du mal ! 
Prenez-y garde , au moins , ce zcle mal-en- 
tendu vous donneroit un ridicule affreux. Il 
faut que chacun s'accoutume à penfer félon 
fon état. Rien n'eft fi mal place qu'un avis 
généreux dans la bouche d'un domeilique ; 
& le confeil qu'il donne , fût-il le meilleur 
du monde-, un maître eft engagé , oar hon- 
neur y à faire tout te contraire ; ç'efl la régie. 

ERASTE. 

Ceft pour cela , (ans doute , que vous ea 

donnez un mauvais à. Madame? 

L I S E T T E* 

Un mauvais ! 

ERASTE» 

Mais y s'il eft bon , Luçinde efl engagée 

à faire le contraire. Ne dices->vous pas que 

c'eft la régie ? 

LISETTE. 

Cela eft bien différent. Une Femme de 

Biv 
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chambre eft , par fon état , le canfeil privé 

de Madame , & Madame » quand elle fçait 

vivre ^ ne dQÎt rien fa^rp façs i'^vis de ùl 

FenMneKlechambrei-c^eft encore la régie • • . 

Mais r,ev,enQp$ à /iqtre eçcce^qn ^de tantôt : 

«ous étions convenus , ce me femble . • . 

^ |R A S T fî. 

Voici Frontin ^ & j'ai mes r^ifopsjpour ne 

-xoint ipàrler de cela devant lui. 

L I S |E T T .E , .àpM^. 

I^ croit quejeratme encore.^ haut 4 T^^f- 

M. ) $pye?;.ca jqpos. .( à part. ) if y^k faire 

^confidence jde .dec amour à Lueinde-; elle 

fpquTTolt k f9idai£TÛ}e lui<en âifois my^Aer e. 
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JEHASIB, LISETTE, i^RONTlN. 

F. Jl jO N T 1 N. 

BQn jour ^43Ms amis. Eh feîen? qvi*eft-ce? 
Comment te .portes-^tu , mon enlam ? 
Tu peux à préfent me -feir e taçour ^ j'ai quel* 
ques minutes à te facrifier. 

Adieu , IHDrange. 

F fi jO N T I N. 
Hem ? 

LISETTE, plus tenirement. 

Adieu» rOiange. 
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.F^R'.0'NT4«. 

>P S «A ^ T E. 
Npyf ^5^ ^cLceiÇops^^çXKfiille.po.ur e^i 
faire une coixWontp l^çttc f^lle s'èft ima^ 

tin y e^le jta!aime« 

jXsfi xraî ^e ,1^1, p^firence .doit t'etPA^ 
ger; »^ ^1^. qe JjiflTp j^ dl^rq. . 

La chienne! 

E R A S T E. 

Earsare>coi , je te Tabandonne. 

F R O ^ T I N, 
Vous me faîtes-1^ jjn|)eàu préient ! MV 
bandonner une perfide ! J^enrage ! Maris je fuiV 
un grand foc : je ne l'aîmois pas „ & ib a in- 
conftance me pique^ 

E R A S T E^ 
Liicinde ne me pazoTt point dîfpcifiee ea 
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faveur de Mondor , cela me râfsûre. Lî- 

fette eft chargée de Taffaire des vers. Mais 

mon àinour, que deviendra-t-il ? & quelles 

mefures prendre pour le faire triompher ? 

t R O N TIN. 

Yoîlà enfin l'Epreuve de votre Roman. 

E RAS T E. 

Ah ! bon. Je puis corriger ici. Il n'y a pas 
d'apparence qu'on vienne m'interrompra. 
Lucmde eft rentrée , & je rie crois pas qu'el- 
le reflbrte fi-tôt ... Je reconnoislà mon Im- 
primeur ; quel papier ! quel caraâere ! 

F R 6 ^f T I N. 

Les doigts me démangent dès que je vois 
écrire. C'eft une rage : auffi portai-je tou- 
jours avec moi mon ouvrage. Allons , cé- 
dons au noble tran^ort qui nous anime : 
écrivons , inftrùifons l'Univers. • . Trou- 
vons d'abord un titre heureux : Le parfait 
Domejiique. Fort bien ! ou VHiJloire curieuje 
& ve'ritable du célebn Frcntin. Charmam 
ilébuti . , 
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S C E N E X I. 

LUCINDE, ERASTE^ FRONTIN. 

L U C I N D E. 

Llfette vient de m'étonner. Les fentî- 
mens que ce garçon fait paroître an- 
noncetoient en lui des inclinations plus f ele« 
vées. Mais j'ai des foupçons fur fa naiflànce 
que ]e veux éclaircir. Le voilà ,{ï je ne me 
trompe , dans quelque occupation férieufe. 
Approchons doucement , & Içachons ce que 
ce peut être. 

E R A S T E. 
Le défkgréablè métier que celui de corri- 
ger des Ouvrages ! Voilà déjà plus de dix fau- 
tes dans le premier feuillet. Tu lui diras de 
ma part que je (uis tout à-fait mécontent. 

LUCINDE, 

Je n'y manquerai pas- 

F R (> N T r N. 

Comment diable ! J'écris^commeun An--- 
ge ! Si cela continue ^ l'Ouvrage fera court ? 
je a'en ai fait que trois pages , & me voilà, 
prefque à la fin». Eh bien ! il ennuiera. moin& 

E R AS TE. 
i ta. vouloôsbleane pasg^Fei^ (vHaut»^ 
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F R O N T I N. 

Au refte , c'efl une belle qualité , & même 

aflTez rare , que de rçavx)ir ^êcre laconique ; 

mais auflî ne faut-il rien pbmettre dp$ pxiny 

cipales aâions de ma vie. Récapitulons un 

peu. Dans les circooflfinçes de ma naiflànce , 

)e n'ai rien oublié que le nom de mon père ; 

mais ce n'en: pas sxia fwte , jqiie ^oe ^eft-|L 

fait connoltiie ? Voilà mes Ca)cnpagne$ f\v 

^er y de Tp,uU>Q à MarJoklle^, .& de Mar-r 

ibille à Toulon. 

JE II A S T K. 

On a bien TaîAm de dire qu'un Ouvrage 
v^'.e^ pa$ enca;e -acl^ievé , quand A eA encre 
les mains de l'Imprimeur. 

F R O N T I N. 

Chapitre tm^én^t, Qpi^t^i ffi^^V^ 
roît à la Cour , rqfià 4e grjinh fimçes à m 
jeune Sjsignmr \ fç- le nffif imu le Motid^ ^ ati 
moyen des bonnf^ cj^mpiffàiiices qM*il lukdannfi^ 

L U C IN D E ^ àpan. 

« 

Votre ilyl^jnç parpît bciau^ 
£ R A S T E« 

Trouvez-vous cela , Monfîeur Fronçttkf 
3c fuis fort aife qu'il fait 4e vQtre,goût. 

F R O N TIN. 
Fi^ontin entre Vd^ i< Chambre de M^ik 
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peur *** Il fantjivpîrd^ Udifcrecîon ^ & ne 
point nommer les mafqi»&*W»F(£ejfa« Mfl/xrr» 
û\â s'en apperçou , (rné lechajje^oint. je cpn- 
ftoiflbis moa liafnme : il m'âurakchafle (i je 
i'àvoÂs feryi ^dc4ement. 

^ R A S T E. 

JLn'eft p*s pefpjîs de ^eî\îr.,c«î^e t^t d^ 
fottifps- Penwo4e-lui .s'il fem^^Hei^ n^oL 
L lU C ï N D E ^ i:iï«t- 

Cela fufik , je lui dirai. 

E R A S T B. 

Moniteur Fromin fkk l'açr&bte. Il adou- 
ekffi voix. Il «o^eft , fans doute , àqudque 
endroit tendre de fon Roman ? 

F ft O N T I "».. 

Me v»îçi * riAÔdélitp ^e -m Cm^f- 

Allons , broyons du noir ; barbouillons-la 
des plus affreufps couleurs ; quece,taWeau.eC 
fraye Jioçt fan feice ; qu'il foit femaié éc rir* 
flexions ; les réHexions font la-rpcamboie ^ 
Komans^ 

Son Héroïne,!^ xç^mbj^ gWP^Ps.^ lP«^^ 

trait qu'il en fait> 

F R d N T I N. 
J'entre Ainj wn Bofquet pour rêittr à h Per-- 

fde , f€ la trouve Sur un lit M ^H<^n ^ «^ ^^^ 
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E R A s T E* 
Frontia! Ffontin?! 

F R O N T I N. 

Attendez,.Monfieur, je tf ai plus qu'un moc 
àécrire.- Je lui jette un coup d'ailajjè^farouchez 
elle veut fuir mesreproches ; mais un orage épou-^ 
vantable inonde tout- à- coup le jardin^ Déjà le 
bofquet eft entouré d*eau : ma perfide en a jufi 
qu'à mi-jambe : je ne daigne pas lui donner le 
moindrefecours,Ûrie monte fur un arbre. Quelle 

magnifique defcnptîon ? 

E ft A S T E- 
Frontin ! 

F R O N T I ^f. • 
Je fuis à vous . . . Ah ! nous, fommes per- 
dus ! 

• ( Il touffe ^ & fait des lignes. ) 

E R A S T E . 
. Qu'as-tu donc ? Que veux-w dire ? 
FRONTIN. 
L!Orange , fçaîs-tu bien qu'il eft ridicule 
^e me faire attendre fi long-ce9is pour une: 
I^agatelie femblabte P 

E R A S T E , /<? retournant. 

Ah ! ciel !• . . Madame , je vous fais millier 
cxculès i je ne*vous croyois pas fi près. 

L U C I N D EV 

A quoi, étiez- vous occupé ? 
FRONTIN. 

Madame^ il eu inutile de vous rlendégjiir^ 
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fer; j*aî quelque goût pour les relations > & 
je m'amufè de tems en tems à en donner 
au Public. Cela ne doit point vous furp ren- 
dre ; car je fuis petit-fils en ligne directe de- 
ce cocher fameux qui a tant fait de bruit dans 
Paris ; mais j'ai toujours négligé Torthogra- 
phe, & rOrange , mon camarade, me fert 
pour ces minuties; nous partageons les profits.. 

ERASTE, basa Froritm., 

MîféraWe! qu'as -tu faitf m'avoir ainft 
laiffé furprendre ! 

F R O N T I N. 

C'eft refTet de la compofition ; j-étois dans; 
Fenthoufiafme. Adieu , camarade. 
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S CENE XI r. 

LUCINEiE, ER ASTE: 

L U CI N DE, das: 

OUe veut dire ceci ? il parle, à Frontîm 
d'un air d'autorité.. ( haut. \ L'Orange,^. 

où avez-vous connu ce garçon-là ? 

E R A S T E. 

Madame ji^ notre connoiflTance s'ell-i^ire.à: 

Lyon* 

L U C r N D E. 

EtcsrYOUs de cette Ville: 2 
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E R A s T E. 

Je croîs que oui , Madame, {âj^art*) Jp 

ïuis toiit troublé. 

L U C I N D B. 

Vous ©reyezf ce font de ces c^ofê?. Qu'on 

peut sMtmeffms aucum doute : je.connois 1^^ 

principalles mîti'fons de cette Vïlîe ;^ 'y, ai m^- 

me de^p^ens. Arez-vous Hfor.vi dans ce paysf 

E a A ^' T E 
Non , Madame , vous êtes I51 pi:en?jiere 
per Ibnoe à qui •j:'ai eu l'hotiney r d'biTi^r inef 

fervices* 

L y C IN p Ç. 

Je vous aï pris chez \n^oî fân^s bcaufroup 

m'informer dé vous. Votre pfcffionorriie, 

on certain air au-deflus de votre état , tout 

m'a parl^ pour vous ; jecroi^ que je»iie me 

luis point trompée y & je fuis fi^rt fatisfaite 

de vQ]us,aicpif* 

E R A^T E. 

Madame., Kepyie jie yous contenter & de 
mériter vos bontés, pi'aura fans douce d^jç- 
ae de nouveaux t^lçnç. Heureux de , voit 
agréer mon «ele par lar perfoime cjui le 
mérite Le mieux ! 

E V q I N D E. 

Ce n'èft point un compliment que je ypfis 
demande; je vesxçoqnpître votre famille & 
oon pas votre efpx# ; /e ,^ ^yp Wï^^w 
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manquez pas. Apprenez-njpi qui vous êtes, 
qui fonc vos parens , pourquoi vous vous 
crouyez xéç^iit ^ pet émt ? car U m» femble 
que vous n'avez point été élev^ .pour iiervif . 
On ne vojc poioc de gens de votre forte agir 
avec.cçtte liberté, cetçe aifance q\i'pp «l'ac- 
quiert jQue dans un certain monde, je dir^i 
plus , fal remarqué en vous des fhotim^ns 
qui ne fe trouvent gueres que ^iins .4^$ pi^r- 
ionnes bien nées j & dont rédu^ç^tiQQ a ;pex* 
feâionné le bon nat|4r|^l. 

E R A S T JE , 4 p^t. 

Qœ cet examen e& rude à (butentr f 
[haut.) Madame^mes parens^ne font pourtant 
;p^s riçhesimais iJs4:ouleijt 4es jouis pwfit)les 
jians cet heureux état, d^ tfié^^^pcrké , f>h \^ 
fortuîxe eft trpp bpçnée pp^p hÇf^ne^T 4^ 
Vains defirs, & où les deur^ ionjc r^i^op ik^ 
iérés pour fouhaiter une plus grande fortunei. 

L û c I N p e; ^ 

Mais comment donc ? voit à l'état du vrai 
Sage. Pourquoi les avez-vous q\ïîççes ? Je 
•voiis creis tfop raifonnable pour vous foup- 
f onner de vevts être brouillé avec eux .... 
Vous fefoit-îl -arrivé quelque affaire ? Au- 
dez-votts ^s- raifons pour vous càcîier ? . . . 
Vous me paroiflez embarrafl?; raflîirez-vous^ 
je n'ai point envie de vous notre. Dîtes-moi^ 
Tamouï n'auroît-il ppint de py t à ts»t ç^i ? 
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E R A S T E. 

L'amour , Madame f quoi ! vous pourriez 

penfer?.... 

LV Cl N DE, bar. 

Quelle agîtatîonîLîfettea raifon. Il raîme. 
(A^Mr.)Jene ibis point fî févere,& je fçais qu'à 
votre âge on peut fans crime avoir une in- 
clination : je crois même m'être apperçue 
qu'il y a ici quelqu^un qui ne vous efl pas 
indifférent. Oui , TOrange , vous aimez , 
convenez*en, {bas ) G'eft pourtant domma^ 
ge ; car, en vérité, Lifétte ne le vaut pas. 

E R A S T E. 

Hélas? Madame, jl n*eft que trop vrai 
qu^on n'efjE pas maître de fon cœur ; mais je 
mourrois plutôt que de fortir du refpe<îl 
que ]e vous dois,. 

L U CI N D E, tas. 

Il a peur de m^offenfer en aimant ma fem- 
me de chambre. Hélas ! il s'offenfe lui- même. 
(AtfMt.)Puiique vous êtes entraîné par un pen- 
chantque vous nepouvezvaincrejevousavoue 
que vous êtes à plaindre ; -car enfin avez- 
vous bien refléchi fur l'objet , &. aux (iiites 
de votre paffion ? 

E R A S T B , bas. 
Je tfen doute plus,elle fçait que je Taimek 
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LUCINDE. 

Oeft parce que je vous connoîs-de laraîfon 
que je veux que vous en faffiez uiàge. Ré- 
pondez-tnaî , l'Orange ; c'eft chez moi que 
vous aimez f 

E R A S T É. 

Oui j Madame ; mais vous cherchez à me 
rendre malheureux. Quel intérêt peut vous 
faire defirer de fçavoir ce qui (e paflê dans 
mon cœur ! mais que dis^je? vous ne l'igno- 
rez pas ^ & vous ne voulez m'arracher l'aveu, 
de ma témérité , que pour m'en punir avec 
la dernière rigueur. 

LUC I N DE, itfx. 

L*aveu de fa témérité ! l'amour le met 

hors de lui-même, { haut^ ) Non , je ne 

veux point vous exi punir , maïs vous tirer 

de votre aveuglement, s'il eft poffîblel 

E R A S T E. . 

Ah ! Madame, puifque vous êtesJnftruîte 
de mon fècret , (byez-le auffi de ma réfoliv- 
tion. Oui , quoiqu'il en puifle arriver , j'ado- 
rerai toute ma vie le charmant objet .... 

LUCINDE. 

Cela eft un peu fort. De l'adoration ! le 
charmant objet ! Mais on doit pardonner ce 
langage à l'Amant prévenu. 

E R A S T E. 

L'amourne m'aveugle point , Madame ;^ 
mes expreflîons font beaucoup au- deflbus 
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die ma penfée ; & la bçauté, l'efpric & 1er 
cœur (Je celle que )'a4<M'e , fpnt in|iii^ent 
au-defTus de l'un Se jde T^ucrç ; c'dd i^e juf* 
tice que voos lui rçjpdripz vous^giêmp » £ 
Véloge ne vous fatfoic pas rougir» 

Ôh ! ^'en içft trqp- Quoi , JOfjinge , ion- 
gez-vous J^ien que ^tr^ afflpur poiMr .^Je 

me fait épjrpqyer votre âmppMtçflSr ? 

E R A S T e-\ . 
Moi, Madame? 

L U e ï N DE, 




•prouve votrp paffion puifoi^ y pus le'4^Q)4cZ| 
'-& dès demain vous ierez heurçu^r 

É fi A S TE. 
Madame ^ ]p \f xp\s , l'irpnîe eft le parti 

a\ie vous pr,enez : je np fois pa^ digp^ -on jcffet 
e votre colore; ma^s fans vq^^pj4^ jej)p 
:ferois pas coupable. 

L U è I î^ D E , has. 

Il traite cette ^aifeQDt\e peut pas plus fé- 
rjeufement. (ftaiçt, ) L'prijpge « je ig^s les 
difpofitions de vçtre Mg-i^r^Bp,,^ y,Qj^ ppjir 
vez compter qu*en recey,aiv .votre ripaii? « 
fon fort fera pour le m^pio^ aufQ heureux 

que le vôtre. 

E R A S T E , bas. 

Elle m*aime ! ^lle f$ait donc qui je fuis ? 
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haut.)Ak]MUam€,ûà-U quelcfoeinorcel qui 
fe foit jamais trouvé danr wit» fituittJion plus 
leureufe & plus charmante ? Vous approu- 
vez ma tencfreflb ! vous fosUTrez que je vous 
ronfàcre une vie que je jure de paâèr à vos 
^îeds ! 

( Ilji met àfenoux. ) 

L U C ï N D E. 

Vous pouflb» trop loin la^ rdCdnAoiflànce, 
t'OraAgç f, & c'efS iânsf douoe énooi'é uife 
faite du dérangement où vou^ jette votre 
amour. Levn^èus y Si all^z tr^ver Li- 
fecte de ma pai^c;- 

E R A S T E. 

Que iii:dhafi^}e y Midtamer.^ 
i> U G I N D E. 
Totic ce qu'il tous pl»pfâ< Ne voudrîes- 
vous pasi que je vôus^diâafile ks cbbfes que 

VOIES avez à^Kiiidiire? ArFaiigteiz-vofisràvec eUe. 

E R A S T B. 
Mais, Madame-^ eiïe eft doftc dans vôtre 

confidence ? 

L U G I NïDEi 
Non vraiment; c'efl mbic|ui<iirî l'homietHr 
d'être dans la fiénnr. (has.) n éd ajbfolu- 
ment dérangé : il me fait pitié ( kifut. ) Di- 
tes«lui donc ^ ^ifqu^if fatit que efe foit moi 
qui Toas^inAnif fe y. que je xoRifens à fbn maV 
ria^e avec vous ^ & qtie )e Italie cbargeméme 
de fa dot. 
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E RAS TE. 
Son mariage avec moi , Madame ! il n'en 
a jamais été queflion, 

L U C 1 N D B. 
Oh ! je m'impatiente à la fin. Quoi donc ? 
vous aimez une fille chez moi iàns qu'il ibit 
queftion de mariage ? 

£ R A S T E. 
Je ne l'aime point , Madame. 

LUCINDË^d part. 

Ciel ! qu'entends-je ? il aime ici , & ce 

n'cft point Lifette ? 

E R A S T E , a part. 

Elle me parloir de Lifette l 

LUC INDE. 

Vous m'en impoièz, l'Orange; Lifette 
n'efl point fille à m*avàncer des faufletés ; 
& puifque vous ofez aimer chez moi, il n'y 
a qu'elle & le mariage qui pui/Iènt juftifier 
votre hardiefle.^- Pelez bien fiir ce que je 
vous dis, & laiflêz-moi feule. 

E R A S T E. 

Madame 

LU Cl N D E. 

Sortez , vous dis- je. 

E R A S T E , en s'en allant. 

Je fuis perdu ! 

L U C 1 N D E, feule. 

Je crains d'avoir approfondi ce que je vou- 
drois ignorer. L!Orange , que je trouvois fi 
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poli f fi fpirituel pour un Domeftique , n'eft 
autre chofe qu'un Amant déguifé. Quelle 
témérité ! mais il eft jeune , & ce n'eft que 
folie. Il n'a pas fenti les conféquences de là 
démarche ; c'eil quelque étourdi , quelque 
îeude homme de famille à qui les Romans 
auront gâté refprit. Il en fait lui-même; il 
n'en faut pas davantage pour tenter des avan- 
tures : je dois pourtant lui rendre juftice ; fa 
paflion n'a paru qu'à titre de zèle & du fef- 
peâ le plus fournis. Mais n'importe , mal*- 
gré tout cela , je vais le renvoyer tout-à^ 
rhcure : mais voici Mondor. 




S CE N E XIII. 

MONDOR, LUCINDE. 
L U C I N D E. 

■ jH bien! Monfieut,aurons-nous des Vers? 

MON D O R, 

Oh ! je vous en réponds , & des bons ! 
LUCINDE. 

Je n'en doute point, fi vous les faites vous- 
même. 

MONDOR. 

Oh! pour cela je ne fuis pas fi dupe; j'aime ^ 

beaucoup mieiu le$ acheter touc (ms , cela eftr 
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plus: commode ; f éit ai cOittmatnïé dix mille 
au bbwfidfeur; voa^ le^ aiitte, jtf C/6hf,dèmain 
matin , cafr je lés» ai payés d'âvaWce^, Mais un 
foin plus important m^ rappelle auprès de 
voùi' : puîs-^je cfnfitf fçavoîr cc^mAenV Je lîiis 
diasvtittt éfj)m & date votre éotWP 

LU dïttîiÉ. ^ 
Côrtimef ûffe perfonne que j'cllîmt beau- 
coup; 

^ ItIO NtJ ÔRv 

Tènri^é ! quand^ une femme dit à un 
homme" qu'elle reffime j c*èfî à peu près 
comme quand un Homme dît à une femme 
qu'iUla^ rdpeâe. Un peu d'amour ne vau- 

droic-il pas mieux que cette eflime-là ? 

L Ù C 1 S Û E.^ 
Quoi ! vous penfez encore à cela? j'ai cru 
que c'étoit ^ôdr badiner que vcAis m'en avieï 

parlé tantôt. 

MON DQR. 

Pour badiner ! parbleu , Madanje, je défie 
que quelqu'un puiffê vous aimer en badinant ; 
vos yeux y mettent bon ordre. 

L U t I N D E.. 
CeA donc tout de bon que vous m'aimez f 
M O N D O R. 

Oui , Madame y & de bonne foi. 

E U G 1 N D E. 
lé vais donc . vous parler avec fincérité* 
Vous fçavéz , Mocficur , que je fois vtuve ? 

MONDOR. 
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MON D O R. 
.Tant mieux. 

LUCINDE. 
Je jouis dé ma liberté , & grâces au Ciel ^ 
je ne m'en ennuyé pas encore, 

MON DO R. 
Oh! parbleu, vous ferez libre avec moi 
plus que jamais ; vous ne ferez gênée en rien. 

LUCINDE. 
Je me gêneroîs peut-être moi-mêfne. 
Croyez-moi , Mônneur j vous êtes dans un 
âge où le^ joug de Thymen eft bien pefant. 
Vous vivez content , votre humeur eft char- 
mante : dès quç vQUs feriez marié , vous de« 
viendriez rêveur , fombre , chagrin. J'ai (Jans 
l'idée, enfin, qu'une femme vous porteroit 

malheur. 

M OK D O R. 

Voii^ un confeil q\ii a tout i^air d^une au- 
dience de congé. 



SC^NE XIV. 

MONDOR , LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

JVl Onfîeur , voilà me lettft qui preflê. 

MONDOR. 
CeU , i|u)sdoute , un échantillon des.y eis 

C 
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en queftion . . . Non /vraiment , c'eft une Let- 
tre de mon frère. Il pie donne apparemment 
des nouvelles de ce neveu dont je vous ai par- 
lé , & dont je fuis fi fort en peine , Ma- 
dame . . • ( voulant s'en aller. ) 

LUC INPE. . 
Non , Mohfieur , lifez ici : je fçais trop 

combien Taffaire vous intérefle. 

. M O N D O R. . 

Puifque vous me le permettez . • . 
L U CI N D E. 

Je fouhaite que ce que vous allez appren- 
dre vous tire d'inquiétude. 

M O N D O R. 
Àh ! 

LUCINDE. 
Qu'avez- vous donc ? 

M O N D O R. 

Erafte , mon neveu , efl à Paris depuis trois 
mois. 

LUCINDE 

Ah ! je refpiîe. J'ai; cru que vous alliez 
m'apprendre qu'il étoit mort, oudangéreu- 
fement malade. .. Je ne vois rien là qui 
doive vous affliger; il eft peut-être à Paris, 
& ne peut vous trouver, faute de fçavoir vo- 
tre nom ; car vous en avez changé , fans 
beaucoup de raifon , ce me femble. 

MO N D 0»Ri V' : •' 

Sans, beaucoup de raifon ! Quand on s'efl: 
battu , qu'pn a tué fon homme ; & que Taf- 
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faire p'eA pas encore; accommodée • . . . 

LUC IN DE. 

Mais votre neVeu étoit-ii feul ? N'avoît* 
il perfbnne avec lui ? 

M O N D O R. 

Il eft parti , à ce qu'on m'écrit , avec un 
Domeilique nommé Frontin. 

L U C I N B È , ba^. 

Ah ! qtfentends-je ! ( haut. ) Frontin vient 
fouvent ici : il èft des amis de l'Orange , & 
l'un ou l'autre vous en donneront peut-être 
des nouvelles. Lifette ? 






SCENE XV. 

LUCINDE , MONDOR , LISETTE. 



M 



L I S E t T E. 



Adame? 

L U C J N D E. 
Que Ton cherche Frontin : il peut rendre 
à Monfîeur un grand fervice , duquel il fera 
récompenfé , & que TOrange vienne ici fur 
le. champ. Raisûrez-yous , Monfieur , vous 
apprendrez bien-tôt ce qu'eft devenu votre 
neveu. 

MONDOR. 
Hélas ! Madame , que me ferviroit de le 

•Cij 
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retrouver? Vous le diraWe? Il eft perdu 
pour moi, après rindigneaâion par laquelle 
il xrienc de ie déibonorer > lui & coûte ùl fa- 
mille. 

L U C 1 N D E- 

Qu'a-t*il donc fait ? Expliquezi-yous ^ dte 

grâce. 

M O N D O R. 

Son père me marque qu'il a appris^ Se cela 

par des gens qui l'ont vu en cet état , qu'E- 

laile eit au fervice d'une Dame. 

L U C I N D E , âlpart. 

Ah! Qel ^ Eiafte eft chez moi. 
• H O Nli O R 

Je vous fiiîs bien obligé,Miidame, de pren- 
dre tant de part à cette affaire.. Je connois vo- 
tre bon cœur. Jugez de ma douleur. Vous 
m'en voyez pénétré. Se faire laquais ! Un 
enfant de famille ! Un fils unique i 

L C I N D E. 

Ecoutez. Il me vient une idée: Peut-être 
cft-il amoureux de la perfbnne qu'il fert ? 

M O N D O R. 
Parbleu ! que ne fe donne-t-ilpour ce qu'il 
eft ? Si elle le refufoit , elle feroit bien dif- 
ficile. 

L UC IN D E. 
Vous m'avez dit qu'il étoit bien fait ,^ qu'il 
avoît de Tefprit ? 
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M O N D O R. 

Oh ! de l'efprit , il n'en^ que trop! Maïs 
point de jugement. A quoi, croiriez- vous 
qu'il pafloit fqn tems ? A faire des Romaas. 
La belle occupation ! 

L U C I N D E. 

Des Romans ? mais cela amufe. 

M O N D O R. 

Oui , Madame , des Romans ^ & de plus ; 
des Vers ! Des Vers & des Romans ! N'y a-- 
t-il pas là de quoi faire, tourner la cervelle la 
mieux timbrée ? Il ne lui manqueroit plus 
que de faire des Comédies , pour être tout- 
à-fait joli gàcçon ! 



SCENE XVI. 

LUCINDE , MONDOR , ERASTE. 

ERASTE. 

JVL Adame , je me rends à vos ordres» 

LUCINDE. 

L'Orafige , Monfieur fe trouve dans un 
grand embarras. Il ne fçait ce que peut être 
dé venu un neveu qu'il attendoit. Vous pou- 
vez l'avoir connu , puiique vous êtes de 
Lyon ; il fe QOfxuxx^ £raile* 

Cil) 
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E R A s T E, à pan. 

Qu'entends- je î'Mondor eft mon oncle» 
Ah ! que vais-}e devenir ! 

L U C I N D E , bas. 

Quelle fituation ! je là parcage. Le pauvre 

garçon ! . 

MONDp R, à Lucinie. 

Il paroîc furpris : il faut qu'il fçache où 

«ft Erafte. 

L U C I N D E , a Mondor. / 

Parlez4ut- doucement 9 ne reflfarouchez 

• point. 

M O N D OR. . 
Viens'çà, coquin . . . Non , non . • . Rafsû- 
Te-toi , mcMi ami. Je ne t'accufe point d'être 
•d-inielligence avec-mon neveu. Tu le coo- 
;iiois donc ? 

E R.-A S T E. 
Oui . Monfieur. 

MONDD R. 

^t tu fçais ^ (ans doute , la belle équipée 

qu'il a fàic^ te fi^ipon-là ? 

. E fc A S T E. 
Je fçais , ^Wonfieur, ce que vous voulez 
iBire ; mais ne l'accablez point de votre cour- 
TOUX. îl a trouvé , dans la faute même qu'il 
^ commiiê» une punition plus févere que 
Telle que vous pourriez 4ui faire éprouver. 
1 1 eft mépTÎle de celle qu'il adore : que faui- 

Il 4e |>Itts a \<^te Y^iigèafice f 
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M O N D O R. 

Le pauvre garçon ec a la larme à Tœil ^ 
il s'intérôilè furieufement pour mon neveu. 
Eh bien ! fais en force qu'il paroifle à mes 
yeux f d'une façon que }e puitle le reconnoî- 

tre iàns rougir. Tu fçais cm il eft ? 

E R A S T E. 
Non ; Moniteur , je rignofe.-( â jart. ) 
Ah ! fi j'allois être découvert devant Lucin- 

de • que deviendrois-je ? 

MO N p O R. 
Mais , puifque tu fçàis qu'il eft chez une 
Dame . • • Chez une Dame ! Chez quelque 

coquette , fans doute ? ^ 

. E R A S T JE. 
Ah ! Moriiîeur^ qu^d&z-o^ous dire ? 

MONDOiR. 
Parbleu ! ]e m'en rapporte ;à Madame ; 
une femmequia des laquàtsdecetteefpece.*.. 

L U C 1 *N D E. 
Voici Frontin. 

JA O ND O R- 

Ah ! bon. 

E R A S TE. 

Tout efl perdu î 



"^si^ 
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5(5L'AMANT,AUT-EUR ET VALET, 



SCENE XVII. 

LUGINDE , MONDOR , ERASTE, 
LISETTE , ÉRONTIN. . . 



.1 



S 



H SET TE, a Fi'afcrw, 

; 

I' ' t ' ' 

tu peux Jui donnétdes nouvelles de 
ce qu'il cherche , ta forturie éÙ. faite; 
F R O N T I N. 

Je tâcherai de profiter de roccaiioo. De 
quoi s'agit-il? . , . 

. L I S E T T E. ' 

Il te le dira lui-même. Moiifieùf , yoilà 
Ironnn, cet honnête garçon à qui vous 
voulez parler. . . 

( Eraflejait désuet à Erontin.y 
FRONTI-N. à Monder.. 
Monfieur, il eft bien flatteur pour moi 
que mon étoile m'ait procuré l'honneur de 
la fatisfadion de ... . 

MONDO.R, le prenant au cckt. 

Point de compliment; tranchbns court, 
s il vous plaît. 

*■ R Q N T I N. 

Monfieur , je fiiis bien votre ferviteoj. 
( fas. ) Quelle eÛ donc cette fortune J 
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M O N D O R. 

Où«ft £rafte mon neveu? qu'eft-li de^ 

Yenu f • 

F R O W T I N. 
Erafte , Monfieur ? {d Liftttt. ) Ah ! trai« 

trèfle! 

M ON D OR. 

Qu'as-tu fait de moh neveu P 
F R O N T I N. 

L'Orange., ne fçaurois^tu pas où il efl ? 
E R AS T E,-A«. 

Garde-toi de me nommer. 
M O N D O R. 

S'il ne répond , qu'on aille chez un Com« 

miflàîre. 

F R O N T I N. 

l'Orange . un Commiffaire ! 
M O N D O R. 
Farieras-ta ? 

FR ONT IN. 
Parbleu , voilà bien des façons! c'eft moi 
qui fûts votre neveu ; voyez fi vous voule:& 

être mon oncle ? 

L U C I N D E. 

Le fripon ! 

PRONTIN. 

Traiter de la forte un neveu! le fàng ne 
parle plus aujourd!faui. 

LISE T TE, 

Oeft un înipofteur; fon nom eft Frontîn, 
|e le coimois depuis plus de fîx ans* 





58 L'AMANT, AUTEUR ET valet; 

M O N D O R. 

Comment malheureux l tu es afle^ 
pour prendre le nom d'Erafle , & tu n 2 

que fbn valet ? Qu'on aille de ce pas 

F R O NT I N. . 

Eh ! non , Monfieur \ que perlbmie n- 

bouge. L'Orange , épargne-moi une ini 

cretion ; avoue toi-même que ra es Erait: 

puifqu'on ne veut pas que je le fois. 

ER ASTE , fe jettant aux genoux de Monder, 

Eh bien ! Monfieur , vous voyez ce ner: 

qui ne doit plus vous fembler digne de Ter. 

LISETTE. 
Erafte ! lui ? 

F R O N T I N- 
A propos , je te félicite de ta conquête. 

LUCI.NDE, àErap. 

Eh! par où ai- je mérité, Monfieur, c 
démarche auffi hardie, & âuffi offènfantef 

E R A S T E. 

Ah! Madame, fongez du moins que 
ne fuis jamais forti de ce refpedl auquel i 
m'écois voué' en entrant auprès de vous. 

M p ^ ^ O R, 
Dit-il vrai \ Madanie ? 

L U C I N D E. 

Je ne puis l'en dédire ; c'efl! une réflexîci 
que je faifois même il y a quelques momeri. 
Je n'ai piis moins lieu de me |>laindre de in 
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îcourderie ; elle m'expofe à des bruits que je 
l'ai pas mérités y & l'Orange 4oit pour ja- 
nais renoncer à me voir. Je ne veux pas ce- 
)endanr qu'il forte fans récompenfe ; je con- 
lois le prix des fervices qu'il m'a rendus , & 
ui tiens compte de ceux qu'il auroit voulu 
ne rendre. Prenez cette bôëte ; je croirois 
^ous ofTenlèr , fi je vous payois autrement, 

E R A S T E. 

Madame ' 

L U C IN D E. 
Prenez-là, vous dis- je. Adieu , TOrange. 



^toVIMfa 



s c E N E XVIII. 

WONDOR , ERASTE , LISETTE, 

FRONTON. 

M O N D O R. 

m 

ON fe moque de vous , mon cher neveu; 
mais confolez-vous , elle m'a lefufé 

noi-même. 

E R A S T E. 

Que vois- je ! fon portrait ? 
M O N D O R. 

Son portrait ! ah ! fripon , que je le voye-ii' 




6o L'AMANT, AUTEUR Et VALEl 

Oui, ma foi, tu es trop heureux; danne-j 
moi , tu vas avoir l'original^ 

E R A S T E. 
Quoi ! vous croyez . . • . Elle^ fe fera pe: 

être trompée* 

; M OND OR. 

Cours vite après elle ; mais va char: 

d'habit auparavant ; elle a congédié TOr.: 

ge , & c'eft Eraile qu'elle demande. 

E R A S T E. 

Peut-on jouir d'un plaifîr plus pariâh : 
F R ON TIN. 

Adieu , fidelle Liiêtte. 

LISETTE. 

Tu es encore bienheureux, faquin, c. 
je ne t'aye trompé qu'en herbe. 

F H O N T 1 N. 
Va, je te défie de me tromper autremr 
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L* ieene eft i' fÂrititUttrtmi Mtifiê 
camvmne a Véilere & i V^men, 




L'AMATaEUR» 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 
DAMON. CONSTANCE; 



D A M O N. 

yE voilà nifte & bien liveufty 
•X ta quinois liiet le couvent bas douleurl 
Tu me panis même joyeufc » 
Tu m'embtiflbis de fi bon cœui ! 

CONSTANCE. 
Ah 1 vous ne m'aiihez plus ■ mon ftct, 
DAMON. 
^1 ieoei^iineplusl 

A ti 
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CON ST AN C£. 

Je n'en f^inrois éc/êtcu 

D A M O N. 

I Qui poitftoit donc t'inquiéteti 
Je Okiqc l 'moa eii£uK. ' 

CONSTANCE. 

N*Evfcz-votis pa$ affaire «» 

D A M O N. 

CONSTANCE. 

Mt Srtcue en ntotfare : oh ! pour lors vous 
mVimiez» 

TL mon abfence vous difîcz 
<itfeHc vous confoloit; Eh bien l je Taî éhctchcc 
Dans toute la tnaifon > & fai pei«tii ine$ pas. 

D A M O N. 

Qae in te ferre d»»i mes htÉÊk , 

Le lepsoche vac plaît , cFiai& ne (bi^ point 

CONS T A NCt 

Quoi ! TOUS tic» •' 

P A MQR 

Je fis de ton âpfnncmem i 
Xt plus eneor M ma fiaiic» 



G OM.âJUJ.P... 



Tu cooDO' 9k Vajqrc f. Au couvent ,. 
Nous nous entretenions de Valere&iunencu 

CONSTANCE. > 

lorfqu'îl partoîf potw Pftafe , 
Je m- en Aûvicns , je ic ynrniTOomKssti^' 

I> A M O ' N. 
Oa t'exribralfôit encor : tu rfèt»» qef^mit enâat; 

C ON S T A N C Êr 
Mais j^àVQ^ bkn dix ans. 

b A NT a N. 

Et dis-tnoi, îe te prie , 
Ttt ne te fcuvîwis point qù*if' te trouva ft>lieif 

C €> N S T A N CE. 

J'ai bien duu^é^ depuis.; 

iX' A ht O N. 
* Aflez poortnon deflao< 

C O N' S' T A N C ErfouriMt, 

}e l'ai* je vou» l'a^Roue} t^tpttcço- ce çaa^n* 

1> A M O' H» 
Quoi j fnaigté-Bui défimfeî & t'a-t-^ àpperçac»- 
CONSXAKCE. 

A»i^- 



VA MATE ir Jl, 



D A M O N. 
Tant mieux. 

CON S T AN C E- 

Pourquoi donc ? Et quel cappon ^ 
ÎQtre Valece & ma Statue î 

D A M O N- 

LaiAê» laiflè-moi £dre : Oh ! i*ai quelque caiici 

CONSTANCE- 
Poorquoi me la cacher \ Se quel eft ce mi&n 

I> A M O N. 

J'avois réfolu de le taire » 
Matf h1 faut te céder. £h bien^ m fçaotas dos: 
Qi'il aime tous les Arts s qu'il eft fou de Pcmcr 

D'Ardmeâute > de SculptuKc; 

CONSTANCE. 
Seroit-ce un de ces gens qu'on appeUe Alnatec: 

D A M O N* 

Je ne le confonds pas avec la populace 
De ces modernes prote(Steucs » 

Qui des talens divers odsm marquer la pbccj 
Des Ardfles font les Tuteurs , 

Se forment une Cour où leur grave manie 
Daigne corriger le génie s 

Qui jugent la peinture» Se la profe Se les yccs« 



é^ 
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£c iqui jugent tout de travers. 

Il tfeft {>as>Iui,de cétfe cfpèccf 
Il critique £uis air, il Ibùe avec firieflës 

Sçait manier avec adtdlè > 
tJt pinceau, le buriii ; il ulè noblenient 

Surtout de fes grandes ricKefleS. 
UYçaura fecourir un* Artîfte iâdigeûft. 
L'animer , le produire & cacher (es largeflês. 

Je crofs que Ton peut effimer 
Un Amateur fi jeune & de ce carâélère; 
CONSTANCE. 

Je crois iriême <ju'on peut l'aîmer^ 

D A M O N. 

Oiiî> faimerv c'eft mieux, dit, &> faime ioit 

Valére. 
Auflî je lui prépare une bonne leçom;». 

D eft gâté par l'Italie , ^ 

€3xarmant, mais un peu fou; c'efl une nudadie» 

Gne indifcrette paflîon ,. 
Dont . • • tu dois le guérir.. 

CONSTANCE. 

Mais il m raf ^paavû^;^ 

D A M O N. 

Et c'eff bien moffimentio» 
Qfi'il ne te fâche pas même dans la mai(btw 

h Vf 



V A U A TsEXr S, 



De fcs gens tu i^ es poi nt coonuc» 

Mais il te verra y fans te voir. 

Je. ki fais vendre ta (Utuç 
Pour une Antique JEJx bieo ! fçns-tu tout Jerpoo voir». 
Tout l'effet d'une Apôquel EUc aura, fon fuifi:agc ^ 
Elle paflè poMic Grccque^Hcureurei;nçnt pour nou^ » 
La mode ell stQiir!lQ€Ufiç.S^<ls sneuMéii nos bift 

Etoffe^ çoef&ç:>4q,uiEage> 
Tout efl; Gjcee > excepté nos, amesv& d'aMleprSji, 
Ta Statue % xu^a^fk juTquiâ d^ CpnoQiilibirs. 

, Q O N ST4NQE^ 

Cela me c4 joQît ^y/mo^h- 
Pour ]àiâî«^rccsûd0O$uaeAptiQ4«i%? J#fi^^ ' 
Qu'il ièrabienfurpris. Mais necraignç«niiicM|spft5> 

De IfihysSkty d& \vk iiéftaig^} 
hss hommes 9,mVton dHî» fonQit.c^iiisii^éUaats 
Siu:ràax>itf-propce !: & Q"dirfymQfiWi^A§(^^Mmt^ 

Il ne faut ppii«» 

D A M O N y#Mi«Hir«i^ib. • • 

Le^paurce cnfiunr! 
Eitdfti» jelr pkûns^^^A j'aime ton fcrupuleu. 

Je tele dis encor ^^q iteux 4^/QlmPFoj; 
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Le corrîgfT d'un ndicule. 
C'dl un enthoufkfte ! Ennuyé de Paris,. 
Il brûle d'habicer lltaUc y m pa^is > 
Où toBtchosme, dit-iL, mes yeux^ 2C mes Œdlks ». 
Où je marche entouré des plus rares mervcffies.. 
Il n'a point de liœ quipuiflefasrêter. 
Eeu fon père ,.au retour de ce premier voyagp^ 

Se pfepofoicde hâ ÊdreacceptK 
Céliante, une veuve, & coquette & voL^^ 
Très-bon partrdaiofte; il^hctcfae àFiviifer». 
Il faut avoir l'honneur de lefaercn B-ance». 
CON STANC£. 

Mais avez-vous quelque çipciance t 
Pour moi, yt ne crois poinr». 

D A M O N. 

Ma fiUe , il Êudra voie;. 
eONI^T AN CE. 
Mais quelle impreiIioapet« fâiçc nue ftatue 1 

D A M G N. 
Ceft-là ce que je veux fçavoki^ 
le rattcndsdaiflè-moi. Je t'ai bien entendues?. 
Et nous nous revetrom dans peu., 

C O N 5 T A N € £• 

Mon pcre^, en vàité, ceb paft It \tn^ ' 

D A M G NyfiuL 
De quoi ^allarM&t>€lkî Ah L bon, » veis^paraîtrc 
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SCENE I L 
D A M O N.^ P A S Q U I N. 

P A s Q^ U I R 

KJh ! pour le coup, Monfieur >. voiU mott 
mdtce 
. Épris y. épris d'une Beauté !: 

D A M O N. 

Copamcnt donc. ! quelle nouveauté t 
^5dcre eft amoureux ? 

P A S Q^ U I.,K: 

Oui, Valerc luirmcme >>' 
Axnoureux.4 • . fanstivausN 

P A M O R 

Tum'étonnes.. Qui? luil; 
Mais depuis quaodr 

ÇA S Q U I N., 
P*aujourd'huii.^ 

©.: A. M. Q. N- , 

l>aujoutd'£iiuL 

» A S (i T? P N;. 

C>ff.^0t-B^W^fl*bœ,,n»i3cxtrêw«i. 1 



•1' Il ' - ,„„,,„„,,„,^„,,l,,,l„„„,„^ 

COMÉDIE. 1% 
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D A M a N. 
l'objet a donc bien des àpp.as> 

P A S a U I N. 
Une metveille incomparable-(- 
D A M O R 
Comment la nonune-t'on^ 

P A- S Q: U I K. 

^près avoir béfiiéi 

On ne la nomme' pas;- 
D A MON. 

SonncttneftunfecrenTumcfais une ^bte;^' 
Eft-elle jeune ? 

P A S Q. tr; I N- 

Oh ! nQti^ mais Ta beamèv 
D A M O N.. 
Bi^^xnoi du moins ik qualité*- 

p A S Q U l N. : 

Sk qualité'! vraiment , c'cft ce qui le captive >» 
Ce quirtndfoa ardeur & fi prompte & fi- vivti* 

■ ; ©A M o^ n; 

EuiJ^ar.là' quaUtc felaiflèr éblouir i: ^ ^^ ^• 

Qjii Tauroit foupçonné d'une telle faiWèflM.' 
Boiç-il bieatôt conclure ^ 



i^fmmmmtm m i ■ m 



ù rAMjit^.uSy 



m 



P A 5 Q. U I UI. 

U conclut jj Ujfe ^cflê p, 
U eQ: ardent , il vejat ipùif . 

D A M O N^ 

, r ... 

Mais quelle eft-elle en^ 2 

P A S' Q U^ I N. 

Monfieur. ., c>flf. .. uneAntitiuau; 
D A R O N,. 
VoeAoùqàfï , 

P A ^ Q U r îst 

. Oui, Mpnfieur>.la chofe croit comique ^ 
J'en ris encor ^ celafaifoic tableau. 
Par je ne faisquellîoipîpei.lfe laifle conduire: 
Chez rhcureux poflèflfeur de ce rare morceau. 

A peine on vient d^ l'introduire ; 

Tout-à-coup ûA ofiqët lisuv^lau , 
Le frappe » le âifit ^ ( c^^ â^ qufdné^Siaiaieb ) 

Toute /on aroc^ft''çianft fofi ycpx j 
U fc tait f U admire, il di qstcuc,, jpjseu:^,,^ 
Queitionn^ , intftrr^^i^Bt > âç gam; cq juger. mîcua« 

Change vingt ^is ^ powt de vûe^ 

Oh !ce Marchand eft un nigaud ,. 
Sh dansfe,mp0\entmêinéV.dlén't!ft-p^ vcodiir 

Quatre fois plus qu'elle ne vaut; 



eaMJt D^rx. 
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A u o n: 

£{le lue pliûr cette Statuer 

PAS Q; tr î JU'yd'Unnrrrinfmânti, 

Elle me plaît auflGT*, car ellei n*eff pas mal';. 
" Jfe reftimç un oîigjtîaE 

û A M Q N; 
P A s: CL ty I N; 

Ittàfoi > je ti^jr connais ; autant que lui peut-être f 
Mte-ftns ea:pgrd^^lcif)n1mri^». 
Comme lui. 

D A M a N^ 

Xwiî4thQfliUQûMàîrr&.-f. . 

P A S Q. U I I*. 

Vous n'avez rien vu de pareil ; 
Sans ceflé il m'étourdit des beaux-Arts y du génies 
.(Dft^l ùje TOU9 €oni»Î6-no9^«xplQit6<<r'Iiattis V^ 
Au milieu d*une rue il s'anêtoit fouvcnt >, 

Pour lorgtitD,.d*UnKsit imfoobyir s. 

Une feçade , ui» pèâtAto. 

:^ n*aff«c^eMit pts^ i»iM utiipeupiteî^ioiBmv 



V A M AT BU R, 

Quelquefois > furveillant utile » 
Mes deux bras Tans refpeâ Pont remuée pouilS» 
Au moment où mon honime, admirateunranquilv 

Sous une voituteincivik 
Impitoyablement eut été renverfé. 
Et dans Herculanum ! O l'abîme effroyable !' 

Il y faifoit un froid du Diable» 
J'énrageois. Luii charmé de ce lieu fbuterrain, 
TQUtvGceupé. du beau > tout rempli derhiftairB 9. 
U oublioit de manger & de. boire y 

£t s^étonnoit que i'euflè feim*. 

r 

SCENE LII. 
DAMON , VALERE , PASQUIN. 

VALERY- 

A Vamm. A'Va[qnin^ 

Kj N , moment » xher ami vpardon. Comment >fOi*> 
quin! 

Ole$»tu t'ofinr a ma vue r 
Dois- je texetrouvet. ccans.i- 
Je t*ai ditd'appeller deux ou trois 4e wxsf/smx 

Pour tian^nerxçctcStacw^ 
laut-ilic leredirci 
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D A M Q N ) jouant titmné^ 

Une Statue ^ - 

V A L E R E.. 

A moi !' 
Le prodige de la fculpturei 

AVafquin. 

Va donc 3< cours , & prends garde â toi V 
Prends garde -, fi je vois la moindre égratignure 3» 
Je. te..^. 

P A S Q. U I Ni^ 

Ceft un morceau^^ma foi>, 

• » .1 

Si précieux x^c ce fini que j'aime. 

V A L ERE.. 

Hé I ne bavarde pas 5 jfcf attends ici même- 

En courant affèslùi. 
Éco»m > reviens vite au moins > 
Ne teiiâte p jusrt; tiop , cependant : j -appréhendé:... 
Entends bien 3 conçois bien^que la chofe demande. 
• Dftbcms yeux , du z^le & des foins*. 

P A & Q. U I N. 

Oh l Je le conçois à merveille* 
Monfieur.^ j'ai la tête & roreille 
Aflëai^ bonnes 9 & puis , k Grèce. • • lere^eft, • ^ 

^ y^ Al E R E.. 

jll]on&9 Yeox-tù gartit ? - 
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se E N E I V. 
D A M ON, TAL ER.E; 

V A L E R Ei 

J £ fuis comblé de jt]ite. 
félicitez-moi d<^c« 

D? A W O N. 

n faut que je la voies 
T A L E B^ E. 

Quori mon fîiffrage cft - il fufpeâ:.îf 
Et , fur le tran(port qui.m'èDâàmme> 
Ctaignez-vQUS d'àdmicerl Monfieur eft circoolgeA^ 

€rèftdotic unel^'beHe&aime'îr 

T A t 6 R Ei 

Ikllé ! vousla verret. 

D A M O N. 

Tsipu 4e ]|K?rocaux exqmii» 
Pont votre cabinet. »• . 



• \ • 



ÇoMto 

-^ — — 

• * . • • - • , 

Ytvt cq^rnxm > pMr Icr Ulc»:; imnifi beauté 
nouvelle 

Cette beauté fut un modèle L .^ 
CesjfiMSiii éottonfr hpireu»!* 

D A M O; »; 

mSuZ zÏLTSKIXpK r 

¥» A Jl B R E 



Nous wMii^ y cQMDîflbaB)' jcl» pMiictt telle; 
( - )M§es db aMii) encfaatticnentti':^ 

Une A9nqM->,iiion ctMsr! 

• A NT a N; 

Cèft votre* bonne étoile;, 
litais £ vou» vcms ttompîes ». ft-fi k tems dévoile «^ •. 

V A l E R E. 

Et le coltiL de l*2ifttiquitét 
Oiiii quoique des ans refpeéfê^ 
Ce marbte même attefte une vi^illeffè âugul^ 
Pat intérêt pour moi né fôyez pa& ftijuftc; 
Qn ne me trompe po&ntvle moderne cizeam. 
&!QiKlpiU^ « iÔHiekf. c& vrai beau^ 
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Ce xndKlkux des contours > ces attitudes fieres ^ 
Nos boulingrins ic nos bofquets 
Sont remplis d'ébauchesr^oflferes'^ 
De vaTes y de colifichets : 

Rien de grand ^ rien de fort ^ nul choix dans le^ 
eifet$.< 

Nous avbns des Amours y de petites LaitieteSj 
Et furtout de joUs corfets. 
Nous excellons dans les miieres* 

D A M Q N*, hon^uemtnu 

Vtdkyiûy nous:^vons dans de malheureux refii^» 
, Pigall peut-il être an grand komme l . . 
Rien n'eft beau > s*il n'a deux nulle ans ^ 
£t s'il ne vient ou d'Athène ou de Rome» 
Girardon Se Puget n'étaient que des enfant*. 
"Votre Stame eft .Grecque > & du fiécle peut-être 
iDc • «f Le nom de l'Artifte ? 

V A L E R E. 

Oh ! je ne le fçais pas, 
C efi un morceau fi vieux l mais il efl d^un grand 

Maître.: 
11 eft de Praxitèle > ou bien de Phidias i 
Oui> oui... de Phidias. 

P A M O N. 

Je pourrai donc 
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C Ô M £ D I^' ^9 - 

Du Phidias î patbka, l'en fuis.tavi. 
Maisd'oà viçnt-il , ce matbtc î 11 faut tac éclairât 
C^ fans patte de ce qtf il coûte . . . 
/ • T A L E R E i impatienté. 

Daa& un Château rayai, maintenant en oubU » 

(Ce marbre étoit enfeveîi î ) 
Ceft quelqu'un de nos Rois , François premier, 

fans doute ••• 
Ce Prince aimpit les Arts. 

D A M O N. 

Et les femmes aufli 

V A I- E ï^ ^* 
Oh l les Âtts,lesbeaux Arts Doux charmes de la viCs 
Ceft vous qui faites les heureux > 
Vous êtes feùls dignes d^envie > 
Tréfbrs des efprits géncteux^ 

O A M O Nr 

Venthoufiaftne vous infpite. 
Je le refpedte Se me rcûte^ 
Je Bcviendrai wntôt admirer* 

V A L E R E. 

Admirer» 

Ceft le moç 
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B A M O H ù tmb. 

• Jtriqit't pféftnt fOttfr it*e* ftconde t* 
£.e charme i^^àK^ il f^i»klas4èii ogéi^ir.. 

wmmÊimMmÊÊmmÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊmÊmÊÊtÊÊÊÊÊÊÊÊmÊmmÊÊÊÊ^ 

SCENE V. 

Y A L E & Ë» iMi 

.E L & moque dé moi > mais il ne Ta pas vues 

Je veux que bientôt ma Statue 
Me range du raflltm ^ qirll en* R»t enchanté;». 

, Du tems de ma Diviahé » 
£.a Grèce aveit peut*^tte cent mortdfer. 
Auflî belles , prefqu'iauiri belles l 
Où trouver en Elirope une telle beauté ? 

A cette henise même oci Tal^port^ 
Mais une roue» un- choc peuit fùice chanceler ». 
Mettre en pièces ! *.... Ntoi<i4nAlneily falioic aller», 
J'entends du brmt à cette porte : 
Ceft elle eafiii^c'cft elle apparemment^ 
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SCENE V i 
V A LE R Eh P a s Q U I m; 

J^lujîeurs Laquais cMfontî&at bt S ^i^% ' 

V A L E R* I. ^ CêUrant à iux* 

JL/à doucement, ^crSetrrs.AvairôeaLDouc'î'tient, 
Mes amis , que cîiacun fe tienne fur fcs gafdes; 

J^af(iuin fait exprès m faux pas & (aife p¥ejfi$e tombm 

la Stacu$. ' . 

Ah ! malheureux » n> me poignardes ! 

P A S Q U I N, 

Je ne ùm pomt blefle *, n'ayez aocun ef&:oi« 

VALEUR 

'Marawt ^fe pefiffe * en à toi ! 
Je tremble pour elle. ■ - ^ 

V A S Q W I N. 

* 

Ah ! je VOU5Î «n semercie, 
V Al ERE i/w|«jib • 
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Pafqutn renvoie les autres Laquais iPun coup 
impérieux y comme s'il leur difoit : forteTi^ignorans. Il va 
enfuiu fe flaiifvis'ayis kf Statue 'tr J^admire^ 

Que d'amour 
EHe dik infpircr, & que de jaloufiel 

jippercevant Pafquin qui ge^icule* 
£cu:or î que Êiis-tu la> ' 

P A SQ U 1.K 

Mais j'admire à montour* .. 
Kotfe voyage d'Icalic 
Wa tien formé le goûti elle eft, elle eft jolie. 

D\un tm deconnoiffeur, 
La molkflc des chairs, les formes, le contour. 

y A L E R £• 

PaiXi 

P A SQ UI N. 

Vous voyez pourtant que Ton n'eft pas û bête* 
' V A LE K Es 
puis-je être fcul ? 

p A s Q U I N. 

Mon£eur veùit être çn tête i tece; 

ifan^\ 

Jip pourrois aller hq^^ çudotBiir tout te }P^ 
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y A L E R E /e«f. 

£ drôle me gênoiç. Atfquels fens & quelle ame f 
Cela ne voit qu'un marbre , & Je vois une fbnme^ 
Telle qu'il n'en eft plus. 

Il çBnfidére la Statue de ia the aux pieds. 

Quel fouris gracieux t 
Ceft la candçur d'une berg&œ 
Le port de la Reine des Dieux.- 
Comme la taille eft noble , élégante & légirp i 
Les belles chairs î le fan^ y paroît circuler i 

Et la bouche î elle va parier^ 
O Sculpteur immorrel , i qui je rends hommage 
Que de fois le cizeau dû( tomber de ta nuin I 

Surtout en formant ce -'beau iein ^ 
OBi>tu devois^toiroiême adorer ton ouvrage»' 

Aprh un filenee. 
Ce marbre me Temble animé. 
Grecqjie xhacmante ! ah , fi j*avois pu naître 
Dans fon rems! que fçait-o 1 ^ Pçuç-^tre, ... 
Mais combien de rivaux dont le cœur enflammé 

M'auroit difputé fa conquête ..m 
Elle ne m*entend point^ • . elle a (ans doute aimé| 
Ç9Xp avec ces appas > le moyen l.^ QpeÙe tête V «' 
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5 C E N E V i i L 
GALERE, DAM CN, 

ï) -A M ON a^iirt. 

V^UcUe tête ! H a bien taifba* 

V A L E U E i Je 4iroyant ftuL 
On parle c?im Pigmalion 
Qui fut Tamaiît de fa Statue, 
C'eft une fable » nous dit on. 
#ii » pour les erprits froids c*eft une fiâ:ion ; 
^is moi , je ièns combien Ion ame ctoit éncme» 

D*étoit pas un fc^ que ce Pignuiion ^ 
Ja lîenne égaloit ... 

I> A M O N.» kèàtm ii W9. 

L'élue que vous lâitet • 
îft modéré. 

V A L E R Ei 

; Gomment! vous êciçz làl * 
Et Vous avez entendu * . . 

DAM Ô ïl. 

Vos flf mettes» 

Voiia 
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"Voilà donc le chef-d'œurr&î 

V A L E R E. 

Oui , Monfieâc > te ^càîi/ 

(Àirietottî 

D A M O N. 

EUeeftbien. 

V A L E R E. 

Hle eft bien 1 Àii ! Barbate ! 

D A M O N. 

Êft-cedonc, après-tout> une beauté fi rare ^ ' 

Vont vour plaire , fàut-il en parier comme yoùsi - 

V A X E R £. 

Vous n'aimez p£^ les i\rts , cher Damon, comme 
nous. ' ^ ^ 

Que TVavez- vous me< yeux pour.faifir cet en* 
femble. 

Ces beaux détails ? ce bras] ce piedl que vous cii 
femble ^ 

- D A M O N, à fart. 

Ho 1 Ho ! Seroit - il près de devenir amant? 
Ceci pai& le jeu , comme difoit Conitance. , 

V A L E R E. 

Une regarde pas. Quel flegme lequel filendeï 



t2 .L'A M AT sua, 

D A MO N. 

Parlons fans nous.fiidiet&ierieurement. 

Çesr bc^x Atcs > donc votre ame eft fans cei& ee* 
cupée , 

Djevroieftt mipluss veusamufe r. 
Ne pcur-on vous défabufecî 
Vous n*ave2-là qu'une pocipée« 

V A L E R E. 

Soit *, i ^os traits malins je veux bien m'expoter*; 

Mais ma poupéeau moins ne peut m'être infidelle. 

Te ne ferai jamais contrarié par elle* 

On me parle de femme •, enai-jebefoin , moi ? 
J'ai des mottelles , des Déeflfes , 
J ai des Phfinés Scdts Luccéces.; 
. Je fuis Amant , Epoux & Roi ; 

|e fuis même confiant poiar toiAes ces tnaSlteflès:! 

Ce que faimois hier , jeradoreaujoufd'hui. 

Mot! goûe n'eft pas decem qa^éteimla jomtbact. 
Vefprit 9 l'eiprit qui fenc » qui pcnfe 

A desplaifirs divine ic q/âi nefonc qu'à lui. 

D A M O N. 

D>ccoi4 ;»aâ , j»im «(ni 9 pooftkMT^ 
noitre» 

; Ce»iioQis» ces liens £ ilatteucs^ 
ProÉiiers plaifirs > les feuls peut'ccfe » 
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Chers dam tous les oJÀmacs » icatis.par tous les 



Vos plaifics» ^ Ytfymàovicçic v4ine împoftiire » 

YdcM-ils ces ^puchemens # 
Oe^ tiaalpdits «te i'amour^qtie k<tevtotr ^puce ^ 
Le iburis 4'uw éppnfe&ceux de'ics ^fans 9 

Tous ces dàfeieux floomens^ 
^u^aux malhcmsiix boDMtstis nséiugea la namte i 

X^fcique-CCTas avant de moutk 
Feu Toiœ {séeeullûit vous ibaidit. 

VA LE RE fâchi.] 

;3e lefçftfs :ii avoktfeces ,ge*t»*là> «oti î^é!«4 
-11 s*ctoit marié. 

&-A M O î^ 

Mais, Tvïonfîeurr Antiquaire, 

... y A L. £ R E. 

Ûamour ni'à guéri dé Tamour. 
âtime-^^on aijoiirdliul i 

D A M O N, 

Mais vous fkites la coût v 
Jepenfe , à Céliante ? 

A cette jeune folle , 

Bij 
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Jouant l'étourderie s & la joie & rhumeur ! 

Même aux yeux du grand monde, elle 
.Elle fourit aux mots de génie &: de cœur; 

Va > fur tous les objetsièoaant la parodie ; 

Juge^m homme fur l'air , lesgtaces.» le bon tan i 
A tout (on efprit en {argon» 

£t ne peut 9 /ans vapeurs» voir uneTiagédie» 
Pour qu^il fongeât à ce parti » 
Qu'avois*- j e donc fait i mon péie ? 

On fçait que.de ce choix il s*étoit repenti. 

D A M O N. 

Cdiante^ileft vrai» ne va point à Yaieie^ 
Et je la trouve folle auflL 
Mais vous ne vous en devez guère*: 

Il eft tant de façons d*être fou , nion ami. 



s CBN E IX. 
VALERE , DAMON, UN LAQUAIS 

Y A L £ R E. 



Q 



UETCux-ta? 

LE L A HXJ/K IS. 
• Céliante. 
' V A L E R E. 

OCicU 
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D A M O N.- 

Pout fcvoiïp^dic. 

Elle arrive fottà propos^ 
V A L E K E. 
Toujotfts , toujours du mondfr & jamais dé repos ! 

D A M O N. 
Vheièmmeàla mode -, & vous ofez vous plaindre! 

V. A L E -RE. 
Ce ri*eft pas moi qtfcUc vient voir » 

Ccft. mon Cabinet. 

U {fi qtnlqut tems rêveur. 

D A M O N. 

Mais •,. allez la recevoir. 



. SCENE X. 

D A M o N , feul. 

Il me plaît , irm'ctonne y St plus je Tenvifage » 
Plus je vois quM n'apoï nt d'égal. 

Peut^il êtte amené de tainoui: de l'image 
A: l'amour de l'oripiAal } 

N'en défefpérons point j c'eft mji fille qu'il aime 

Dans ce marbrt à ki yeux fi beau.i 

Mais il peut fe crompèf liH-mcmc -, 

B iij 
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S'il n'aimoit qu'uncGcecqne, &qiierarc da cizeauî* 
SiiâSflaiis ce moment de pénétroc Confiance >. 
Et voyons fi Ton cceur > ittofi 91c fc k cun» , 
A^cc Yalere un îourfeta d'intelligence*. 

Il vû du cité o^fi i Caf pomment de VaUné 

Holà rquef qu'un* 

s CE N E XL 
D A M G N , C ON ST ANŒ^ 

D A M O N.. 



H*. 



! ma fine, c'efttoî^ 

CONSTANCE. 

On a fait bien du bnnt ; fins doute la Statue^ 
£ft dans la tpaUbn 2 

DAM O N., tu» airtxijle^ 
Oui. 

CONSTANCE. 

Vaicie Ta-t'a v&e?i 

I> A M O N.- 
Oui. 

GON S TAN CE^ 
L'a trouvée».. Antique)- 
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COMEDIE, il 

!> il M a N. 
Oui. 

CGN ST A N C E. 

Vous iêtnblexdbiiqpriti* 
Moa Pete > Eh quoil Votre deflèin 
I9e réuflit pas ^ 

DAM on:. 

Aucoatxaise;:. 
' S a bien réaflt» 

eO-NST ANC E; 

▼wlCxC 

£tt doiie contenta* 

\D A M O R 
MatS) ouivducizeaUj da Sculpceuc.. 
e O N S T AN C E. 

Je vous entends ; je n'ai pas le bonheur^ . 
Ëa figure n'apoineie bonheur de lui plaire* - 

D A M O N* 

Je ne dis pas cela ; mais je f ai peint Valere 
Np voyant que les arts > ivre de fa chimère. 
Tu parois trifle! 

CONSTANCE. 

Oh { non j eh l que m'importe à moi 
Ijc Aiecèsd*une Antique ? 

Biv 
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D A M O N. 

Auflî dfe bonne foi , 
Je t'ai conté comment la chofe' s'eft paflee- 
Jiba^houc le marbre & le coftume ancien. 

C O N S T A N CE: 

Il a loué ie marbre,?. Où l'a-rt'ïl do;ic placée îir 

D' A MO N; 

' Ea voici. X" ne dis glus riep. 

QON.&T. A N C E. 
Trouve^^vous qu elle me re0èmbl&2> 

D A M Q N. 

Parfaitement : -les détails & l'enfcmblc >» 
r^t cela me paroît afïèz bien. 

^ G O N S T A N CE.. 

Aflèz bien , 
S^î vous voulez y mais il. me femble- 
Que cet air là n'eft pas le mien. 
Je. n'ai* point c.es traits, ce maintien». 
C'eft mieux que moi , j'en fuis perfuadée.v, 
Mais , en un mot , ce n'éft pas moi*. 

DAM ON, rianu 
Tant pis , car fi Yjalere allpit changer, d'idée.,. 
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Cela feroit fâcheux. 
CONSTANCE. 

Pourquoi î 
D A M O N. 
Parce qu'il là trouve charmante- 

' C O N S T A N CE. 

Lui ! .. je n'ai pas béfoin que vous me confoliez 1 

D A M O N. 

Je le crois •, mais enfin tu dois être contente ; 
J'ai vonlu t'intrigucf. 

C ON S TAN CE. 

- Eh! quoi y vous badiniez ? 

D A M O N. 

©ui s car il. t'aime fort. 

C ON S T A N CE. 

Vous me trompez geut-être 
D A M O N. 
Non ", tu pourras bientôt connoitre 
Qu'il c{^ >. qu'il eft prefque amoutcur 
De fbn Antique > il admire , il adore» - 

C ON S T AN C E^ 

Ah !.. . mais it peut venir, je dois craindre fi» yeux 
Br. je . vais m'éloigner.. . 

UiU fan q,^,ei(im pau^ RY 
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D A M O N. . 

Tu peux relier encore* . 
Cclîanteavec lui parcourt fon cabinet. 

CONSTANCE, 

revenant avec un, ûin à*inquiet%ie.\ 
Quoi ! Céliante I -- 

DAM O N. 

' ' • • • 

Oui 5 cela te déplaît ! 
Qa*a de fâcheux cette nouvelle ?■ 
C 0,N ST AN CE. 

» • . . . ■ r 

Rien. Ne difiez-vous pas, inpn pcre, qu'il devoit^. 
JL'cpoufêr ? 

D A MO N^ 

Ta mémoire cft bien fideûè^-. 

C O N SX ANC E. 

Monpérê, vous laconnoiilèz:: 
Weft w elle pas joBe ? 

D A M O N. 

Aflèz 5 
£t dans Paris on la cite pour belle; . 

CO N S T A N C E.. 
fi \t pouvws Fappercevoir f 
D A M O N. 
Tu la crains? . 
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CO M E' D I E, 



CONSTANCE. 
Je fetois bien aifc de la voir. 

D A M O N. 

Allons , retire-toi bien vîœ 5 
Jk approchent tous deux* 



SCENE XII. 
<EELIANTE ^ DAMON , VALERE; 

G É L I A N T E- 

xJOn jour , Damon , j'ircitc» 
JçKdéfcfpére votre ami. 

D A M O N. ^ 

Bijs*a pis l'air fort réjoui* 

C É L I A N TE. 

ILeft excellent votre ami. 

De fon Cabinet magnifique 

A peine awje vu k moitié. 
Pour me montrer je ne £çais quelle Atittquev 
Dm' en a fait fortir. C'eft un homme noyé , 
yil continue. Avec quelle grave inaporunce> c 
ILvous montre en détail fes marbres i, festaUeauxt 
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Il s'arrête avec coipplaifance- 
Kurdes chiiFons qu'il trouve beaux. 
Si vous, n'admirez pas Içs.plijs petits morceaiux 
U pétille d*impatienc«. 

D A Nî o n:. 

Ce Cabinet pourtant lui fait honneuri;;. 

CE L I- A N T E. 

Le Cabinet d^un Amateur !.. 
€5ù je n'ai pa m'aflèoir -, pas un meuble t:ommodè> 
Pas un des bijoux à la mode.^ 

V A' L E R E. 
Hé m'avez- vous pas^vû les chrfs-d'ceavre de l'Artl 

ff 

Riais elle ne voit point. ^ 

cl L l'A N T & 

Les chefs4'œuvre àt l'Art î 
Dites moixjcesgraçds -motj^ nous Tiennent d'Italie 
A fon âge, jouer le rôlc.d'jun vieillard! 
Depuis . . . trois jours entiers vous n'êçes ouUe part.. 

D^ A M ON. 

Luî> Madame !- il paflè fa vie : 

Dans une auguite compagnie. 

N'a-Mlpas près dç.lui des Gâtons ,de$CéÉir5.ï*: 
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. G É.L I A NT E.. 

Et pais toute la Courcélefte... 
Sans doute une Venus fourit à Tes regards 
De quelque Diane modelle, 
N 'êces-vous pas l'Endiniion i . 

V AL.E R EL 
Ohî jOui y j'ai tout l'Olimpe en ma poâeffion*. 

D A M o;n. 

Mais il vous manque un .Dieu de cette .Cour fuv 
préihe. . 

V A t E'R'E.. 
Quel Dieu ? 

D A M O.N. 

Pouvez-vous 4'ignorerl . 
CeftrHîn^n. 

V/A LE KEyji(:éUante.. 

Après avoir lancé un regard de colère fur Damêtfw 

Àh i FHiincn ! je le dois honoten» 
J*ai (çu que mon père lui-même 
En vouloit orner mon féjours 
ErPHimeiu • .. avec vous. « • auroit été. • . l'AmouCt 

C É L TA NT E. 

« 

Vous êtes' trop galant : il eft vrai votre père,^ 
Sgjx anuué m'écoit bien chéà w 
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C JE L lA N T E, firiiujfmenu 

Elle fit bien *, cai jatnùs cette efpèce . v 
N'eût &it fortune en France.^ . 

V A L E RE.. . 

Avec qôellë ligueur. >; 

c.É L i AN T. e: 

Il n"en parleroit pas avec plus de chaleur. 
S'il défendoit une maurefle. 
La défêndez-vous pour Thonneur^ 
Devotte goût^&vdela Orècr? 

Comme elle tient fa iête i ah ! Dieu ! quelle roideurf 

Zlk lui doTfM- un coup d^évamart: Fat&e fe jette mttt 

la Satne & Céit'ante. 
%î eft fon Chevalier. J'en ris de tout mon cœur. 
X^e rougiflèz-vous point d'un pareil perfonnage , 
X^c renoncer au moude? un- nouvel équipage > 
Des bals y des foupés , 4cs plaifks , 
lie l'amour fans fades fôupirs >,. 
Et de l'efprit iàns étalage. 
D'un homme tel que vous, c'eftlà l'heureux partage. 
Je dis. plus , lé devoir. 

V A U E R E; 

Dans vos cercles brillans 
tii'irois-jç donc trouvera LVjublidcs grands talcns. 



GQM E'D JE. 41 



mmm 



L'air du plaific & non le plaifir niême ». 

tes efforts que l'on fait pour paraître amuft r* 

Les triftes lieux comnuins^ d'un, bel efprit ufe >. 

Des/ots que l'on careflè & peu de gens qu'on aimCé. 
Chez moi je.godte un calme purj. 
Je vis peureux , je vis obfcur s 
Loin des. froides plailanteries 9 

Des airs d'un fat titré , dts riens , dès flatcries t, 
X^ 'uis de vîtigt fiédes ^vers 5. 

Et, dt mon Cabinet , je parcours l'univers-^ 

C É L I A N T E. 

Son extravagance cft unique. 
Adieu, je vais revoir cet Opera-comiqiie 
Dont touc Paris, déjà répète les coupkts» 
Monfieur n'y viendra point ;^ il ett à Ton Antiijiiei; 
Revenu d'ftalie , il doit à fcs progrès 

D'eftimet peu novre. mufique.. 
Adieu donc ', aime Zrla cette Grecque,, 

f^aUre oublie de C accompagner^ Damon lui fait ^e. 
tfalere façcompa^e en filence & £un airetniarafé. EI^ 
ign avec its éclm de rire força, . 
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S CE N E xrin 

ALERE, DAMON. 

V A L £ R E>/«tt /hk 

Yeutil encore qnc fipoare) 
Itous »vez vfi cène futear i^uic» 
Les femmes i 

Dv A M O N^ 

Ceft une nntcenr* 

V A- L E R E ,. 

fêîmownumt; vm U ppru par laqiulic CéUânti vim 

de^firfin- 

Je Cxxh clïanné de vous le âixç^ 

Madame • je faîmc > Tadmire ^ 

EHe eft bien plus belle que vour* 

A la Statue.^ 

T^peuz braver fa haine & fes propos jalouxb 

D A U OU. 
Vous h cc^tifolez bien. 

V A L E R E. 

QJi i j*abho£ce Teftvie* 
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D A. M O N. 

Sa gloire eneft peut-être a vos yeux affôiblie^. 
Les traits de. Céliante. ..^ 

y A L E R E». 

Us me l'ont enibelli/?». 
C^ prodige^ tme elpece f une cfyece eft fi>rt t5oa«^. 
Je veux rôter de €c ùtion^ 
Je veux'i loindes yenxchi vulgaire^^ . 
Dans mon Calûiirt iblksôsei 
Dès aujoued'hui lagiUces de laa^ noâinb 
Mais quand j'y fi>nge > touteftpleiiV- 
Je vois cependant, une efpace 
Oè it puis laplacfit avantagenfement y. 

' Mais j'ai mis là précifément 
yénus—mafoi» Vénus lui cédera la place». 

D^ A M^ O^ N: 
Yott$ ferer bientôt de retour ? 

V A L E R E. 

Si' vous veniez m'^ider & )\igcr de la grâce*. 

©cl'eiFet.,. 

D A M O Nu 

Je vçuxbiçn^Ge jQuteftueigtaiidr)attri. 
jiuL, 
Monfîeur le Connaiflèur verra da«s ma famille / 
Le modèle de Phidias. , 
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DA:M0N, CONSTANCE. 

D A M O N^ 

^Ooiquoi donc repardtte I 

CONSTANCE.. 

M eft forti.. 
n A M O N. 

Vous ècondex.. 

CO N ST AN CE,r/«M; 

Vénasa pour lai moins d'j^ippas»- 
£t contre CcIiaDte il m'a bien défendue. . 

DAM ON. 

Elle âdit bien du maL 

C N S t A N C E.. 

Lui plâitoit- eDe moin s ^ 
S'il la croyoit moderne \ 

DAM ON.. 
^ Qh.'tupieosttopdeioias. 
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Jetisile ta peut ingénue. 
iQu&t'iiiipone aptè&tout \ 

CONSTANCE. 

'Mon pcre, en me voyantb 
S*il âîmôît mieux une Statue ? 

DAM ON. 

le choix ne feioit point plaifknt. 
Oois-moi, ^original vaut au moins h copie. 

Mais tu me retiens > il m'attend^ 
. Hâte-toi de rentier. » 

• Jt ■ H I I ' 1 

SCENE X y. 

CONSTANCE, /f«/f. 

« Xy Emeuions un inftant » 

Rien qu'un inftant. 

'TUU i^appfêche te ia Satina 
'Eft-elle en effet fi jolie l 
Mes yeùxUa trouvent bien^-^mcn cœur n'eft pu 

content. 
Il eft lut qu'une femme... eft bien plus animéâ 

Par exemple , fans vanité « 
Mes yeux doivent avoir plus de vivacité. 
Oh ! i'ame n'eft pas exprimée 
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Sur un marbrci jamais. Ce ntadfte cependant 
Peut-être eit-il heureux de h'êtrèpas fe^bfe*: 
Car , s*il ceflbit un jom de .plake » c*eft poflible » 
Cela ne lui fait rien ; & moi , c'eft différent, 
ïl faut fortir ... On vieïitj c'^ft lui ;je fuis.perduci; 
Je ne puis révîteji; 
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S C E >J E XV I. 

CON S TANCE , VAL EUS. 
T A L î R E, 

fa^s imi ConfUnct , #* frh deiaStâPOi. 

Ïj lentôt tout iexa prêt. * 
. Pour tçccYok ma ooirvelie Statue > 
On change toutmon Caèincc* 
Elle va bien romer i c*eft k premier objet 
Qui d'abord «n enoast viendra ftaf per ma vue. 
P'antres tangièsplMS ins cooe^oièc^nt fa Cous. 

Je veux que de la tête eoâàse 
ftteles poflfc toosà tes prcinkis feux du jom: 

L'etubettîtxxic <i'une «buée lumière. 
i/>4rr. CONSTANCE. , 

Comme â pode de mciii . • J«4il: fcsis par oùliiir. 
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V A L E R E- 

Allons . .• Mais Ciel i Que vois- je 5 O fuçpriTe i 

plaifir ! 
Je ne me trompe pas^ix^eft elle , c'eft.bien elle. 
De mon Andqïic r vous^ tous êtes le raodde; 

Quel prodige 1 Vous cxifter J 
Je fuis de votxeficde l On me trcMïipoit . .. rcftesu 
Vous dccoumez les yeux î Dites , daignez me dire, .* 

CONSTANCE, 

Monfieur !.^* Quel embarras.! à peinclcteipirc. 

V A L E R E. 

Quelfbn de voïxu . Comment? vous » dans cette 

maiibai 
Puis-je Hîemanderirotre nom ? 
Et v^ heureux parenst Voilà vonae Statut 5 
Elle eft à moi j mais vous l ♦,. parlez i vous Pavîe» 

vue. 

CONSTA>ÎCE. 

Oui» même ce matin je la croyois perdue, 

VA LE RE. 

Je Tavoîs. fi wat ver i le CabJjeet. > 
Ah 1 Damoui si revient. 

Le connoiâez-voùs t 
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C O N S T A N'C E, fourîMU 

Oui. 
*V A LE RE. 

11 ne* n^en parloit pas ! Le ctud ! £ft-ce lui W 
'Oh > c'eft lui , je vois tout. 

C ON S T AN C E. 
Monfîeur > pourtiez-vous croire ^ 

V A L E R E. 

.^e crois qu'il me trompoit. Il en aura la gloire'; 
Aurai-je le bonheur de ... de vous, plaire 3 Noii.» 
Je n'ofè l'efpérer. 

f 9 

SCENE X V II. & derniwre. 

Zes jiEieurs prèeédtm, 

DAMON & PASQpiN quirortcnidu Cabinet. 

y A L E R E. 
V^ H E K ami , cher Damon. 

I 

D A .'M O î^. t sffmtvémt Ta fiUt, 
^'^" PASCiUIN. 
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Oh diable j voiâ la Statue animce. 

V A L E R E. 
Dites-moi , de quetnora doit-cUrf ctire nommée i 

D A M O N. 

Je VOUS feis compliment. Nouveau Pigmalion, 
Vous aurez invoqué TAmouc, Vénus fa mère} 
Vous aurez dit; fatal amour, cruel vajnqueur / 

V A L E R £• ^ 

Ce font les mêriies traîts^Damon, l'heureufè erreur ! 
Le coupable , c'eft vous î 

CO NSTANCE. 

Je crains votre colère. 

D A M O N- 

Vous m'obciflèz joliment, 

Mademoifelle. 

CONSTANCE. 

Il eft venu fubitement y 
J'aUois me retirer. 
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V A JL E R E. 

Vous parai&z le qraifictee i 

CONSTANCE. 

Om , Mon^euç , c'cft mon pctc 

Y A L E R E. 

Sepei|t-îl ? Vôtre père! O jour ! O doux «loiacntl 
Voilà donc-de vo5 tours /Monfieiif. ^ 

CONSTANCE. 

Ottt, c'iefixttoapêie 
Qpi lui fcul a voulu. . . • 

Y A I. E RE ijOâmm. 



Vous cachiez tant d'appas l 
A Confiance. 

Il m'a joué. Vous que j'adore» 
guidez de mon embarca6 ; 
Je n'ofe m'applaudir encore : 
J*étois fi piès di vous ! 

D A M O N. . 

Mais vous n'y fCuTez p«^ 
Ce tfcftqrfuoe Françoife. 
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V A L E R & 

Il rfeft pâs teins de rite. 
Deb^rAmoQS > de THinien je redoutois rempirct 
Je ne Tavois pasvue i^elle eut changé moncopur» 
Sans rHimen y difiez* vous^ il n'eit point de IxKiheuf ^ 

A Confiance^ A Vamon» ' 

Les pères ont railbn ; & je commence à croire 
Que le mien ...Vous étiez unis. 
Si vous chériflèz la mémoire , 
Promrei-lc, en adoptant fon fis, 

D A M O N. 

Ce changement tient du mr ade. 
Qj4i l vous ! Vous parlez d'cpoufer ! 
A des plus grands deftins pourquoi vous rcfufer ^ 
D'âineuts, fe voi^ plus d'un obftacle, 

V A L E R Ê. • 

Il s'amufe de ma douleur. 

A Confiance. 
Par Tami le plus cher me fere^ç-vous ravie i 
Cette Statue eut fait le bonheur de ma vie > 
£Ue va Êûre mon malheur. 

c»i 
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D A M O N. 
Allons*) je vois qa'il faudra bien fe rendre. 

VaUre eft prti à t&nbrajfar» 

Oui , daiis deux ou trois sins.-7 

V A L E R Ey^efrayé. 

Deux ou trois iPuivjV attendre 

Trois (lécles } Songez donc ... Je (erai votre gendre : 

Vous in'aimez ^ ori le fçait : dols-jecraindre un refus 1 

A Conftmci. 
Vos vœux font-ils pour moi 3. •• Vous ga(dcz le 

filence. 

Votre timidité m'ofFenfc ; 

Mais non ^ c*e{l un charme de plus. 

> 

CONSTANCE. 
De votre erreur mon père a fait un badinage ; 
Pour moi y ce h*étoit pas un jeu. 

Je ne fçais fi j'ai tort de faire cet aveu , 

Mais j'ai tremblé pour mon image. 

V A LE RE. 

Acequ^elle infpiroit combien vous ajoutez! 
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D A M O N w ftanu 
Et ton goût pour les Arts > fi vif & fi fidellc ? 

V A L E R E. 

En ce momeot, les Arts font éclipfés par elle, 

D A M O N. 

Qui nous eut dit à tous les trois % 
Que ce jour fût celui de votre mariage ï 

Dans de certains momens » aflcz doux à ton âge» 
Vous rirez tous deux quelquefois » 
Au fouvenir de ta folie. 

V A L E R E. 

Volontiers ! oh» fou vent. Je fuis donc votre filsl 

PAS QUI N. 

Monfieor , n'allons-nous pas partir pour lltalie } 

V A L E R E. 

A Pafquitt. ' A DamoH* 

Tais-toi > faquin. Je fuis guéri d'une manic^n^ 
Et voilà comme il faut corriger fes amis. 

PIN. 
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J*Ai In^arMdwdeMonfclgneiklie Vke-GlMiiceller«r^«Mfc«r ^ 
C^miM* » & )C crois <)u*oa peut eh permette l^impieilkuk» 
à Fins ce |6 liar» i^tff M A&I X. 
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SCENE PREMIERE. 

D O R I M O N. 

^^ÎÎmKl ^ toutes les cfpeces d*amour que la 
i?^3i t^Tb^ Nature nous infpire pour un Sexe trojp 
CS *-^ w^ charmant i il n'y en a point de plus pe- 
^tSlOtfawr nible que celui que Ton fent pour une 
nf^Jf^ veuve. Une fîlle coûte bien moins à 
conquérir : le charme de la nouveauté » Tattrait 
d'un bonheur inconnu , & le penchant d'uti cœur 
fans expérience j lui font faire la moitié du chemin; 
& fi la pudeur 9 ou l'orgueil j ou fa petite malice l'ji 
impofe filence fur fes fentimens » une démarche 1 un 
coup d'œil j un gefte la trahit & les décelé. Avec 
une veuve on n'a point ces reflburces-là > & il fem*- 
ble que^ par une ratalité attachée à ce que l'on pof- 
fede ^ elle tire de l'étendue de fes connoiiTances le 

A X 
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droit & le pouvoir d'en méprifer l'ufage. J'ain:: 
Florife depuis un an ; je me fuis déclaré fîx m^ 
aprèsU depuis trois mois je demande à Tépoufer , o: 
je ne fais pas encore fi elle m'aime... Oh! parblec, 
je perds patience , & il eft tems enfin que je for:e 
d'une incertitude ii craellè. Je ne vois que Néri-^ 
6c Carlin qui foient à portée de m'en délivrer. I- 
tardent bien à venir me joindre !... Mais les voici. 



SCENE II. 

DORIMON , CARLIN , NÉRINE. 

N Ë R I N E. 



M 



Onsieur , au moins> ce n'eft pas moi qui vo::; 
fà\s attendre. 

C A R L I N, 
Par ma foi , Monfieur f j*ai cru que Nérine :^ 
m'a voit mandé que pour elle ^ ôc je ne me fais p2j 
preffé. Quand on vient trouver fa femme « ou ne 
Ta pas û vite. 

NÉRINE. 
Ce &t-là tranche du mari à la mode. 

CARLIN. 

C'eft que tu n'es pas trop de mode , toi. 

DORIMON. 

LaifTez-là ce ftyle d'époux , & foyez unis, «f: 
moins ^ pour me rendre un fer vice important. Yc js 
favez que j'aime Florife , & que mon but eft de le- 
poufer. Je l'en ai afTurée elle-même tant de fois , & 
depuis û long-tems, qu'elle ne fauroit en douter ; & 
cependant je ne fuis pas plus avancé que le premier 



C O Mt DIE. 



jour. Y a-t-il dans fon cœur^ dans fon efprit, ou 
dans fes affaires f quelque obftacle qui s'oppofe à 
mon bonheur ? Vous pouvez avoir pén\5tré ce myf- 
tere. Tirez-moi d'inquiétude, & comptez que^pour 
votre récompenfe, je vous tnettrai en état de vivre 
enfemble commodément ^ Se de vous pafler de 
Maître &.de MaitreiTe. 

CARLIN. 

Monfieur... 

N É R I N E. 

Alte-Ià i mon mari : il s'agît de Madame ; f ai 
l'honneur de lui appartenir , & c'eft à moi à com- 
mencer. 

CARLIN. 

Mais moi ^ )'ai l'avantage d'appartenir à Mondeur 
Arifte f qui eft fon ami> ion confident , & l'arbitre 
de toutes Tes affaires. 

D O R I M O N. 

Patience, Carlin, patience ; tu auras ton tour ; 
mais Tordre veut que îJérine parle la première. • 

. N É R I N E. 

Sans doute. Prêtez-moi donc attention, Monfieur.' 
Je vais vous apprendre bien des chofes , quoique je 
ne ferve Florife que depuis quinze jours. 

D O R I M O N. 

Tu es apparemment dans fa confidence ? 

N É R I N E. 
Moi, Monfieur ? point du tout. 

D O R I M O N, 
Tu veux plaifanter. 

CARLIN. 

Vous voyez que vous vous adreffez fort bien. 

N É R I N E. 
Mais j'ai des yeux & de l'efprit ; je vcfis & je 
raifonne. 

A, 
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6 vapfjSREncb trompeuse, 

CARLIN. 

Elle veut dire qu'elle babille. 

N È R I N E. 
Premièrement ( & je vous demande pardon de ma 
franchife : mais vous l'avez exigée;) je crois que loa 
MaitreiTe ne vous aime point. 

CARLIN. 
Moi > je crois tout le contraire* 

P O R I M O N. 
Sur ouoi , Nérine , as-tu conçu une idée qui m'efi 
fi peu favorable ? 

NÉRINE. 
Sur ce qu'elle me fait taire , lorfque je lui parle 
pour vous. 

CARLIN. 
Bien raifonné ! 

D O R I M O N^ 
Marque-t-elle dé Taigreur dans fon ton , ou dans 
fon air ? 

NÉRINE. 
Non ; c^eft de TindifFérence quand elle ne ditroot, 
& de l'enjouement quand elle parle. Comment donc y 
NtTÎne , eJl'Ce qu'il vous aur oit gagnée ? ( Car elle ne 
ine tutoie point lorfquelle me boude, ) J'aimerois 
ajje\ que Monfieur Dmmonprh cette voie-là /■ ( & re- 
marquez le monjieur Dorimon z Partout- ailkors 
elle vous appelle Dorimon tout court. ) Ce Jerdt 
bien-là > yratment , le moyen de réujjir ! Laproteâion 
de Nérine l Hé ! comment pounoit- on s^en défendre l 
jillons > voilà qui ejl fait : je défère à vos fentimens 

Îour Monjieur Ûorimon , pourvu que vous ne.m'enpar^ 
ieiplus. Et tout de fuite elle change de converfa- 
tion j d'humeur & de vifage. 

CARLIN, à Dorimon. 
Pourfe fouftraire de votre idée ; & cela marque 
qu'elle vous craint. 
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N É R I N E; 

Ce a'eft pas tout. Si vous voulez aue Je vous par- 
le vrai j j'ai en tète qu'elle aime Âriue. 

CARLIN. 

Mop Maître ? 

DO RI MON. 

Un homme de foixante & dix ans ? 

N É R I N E. 

La chofe ne paroit pas naturelle. Mais Arifle eft 
gai Ôc jovial ; il la fait rire , 6c les fenunes aiment 
qu*on les divertiffe. 

CARLIN. 
Petit -on les divertir quand on a foixante & dix 
ans ? * ' 

N É R I N E. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'elle lui écrit fort 
fouvent. 

D O R I M O N. 
Elle écrit à Arifte ? 

N Ê R I N E. 
Prefque tous les jours ; & fes lettres , comme 
les réponfes qu'il lui niit , font toujours bien cacbe^ 
tées. 

CARLIN. 
C'eft qu'elle fait que tu es curieufe, 

N É R I N E. 

Pas tant que tu es jaloux. 

DO RI MON. 

Elle aimeroit Arifle ! Je ne faurois le croire* 

C A R L FN. 

Bon ! Monfieur , c'eft une vifîon de Soubrette. Si 

cela étoit, mon Maître me Taurôitdit ; il ne me 

cache rien. Je ne vois pas , à la vérité , les lettres 

^ qu'il écrità Florife , m celles qu'il en reçoit ; mais 

A4 
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je fuis témoin qu*il rit à gorge déployée , lorfqu'il 
cotQpofe les unes f & qu'il lit les autres. Cela eft trop 
gai pour être de l'amour. 

N É R I N E. 

Leur amour eft gai , parce qu'il eft content» 

CARLIN. 

De l'amour content! Hé ! où y en a-t-il , ma pao- 
vre Nérine ? 

D O R I M O N. 

Mais , Carlin , tu te donnes pour le Confident de 
ton Maître. Ne t'a -t -il jamais rien dit de ce qoe 
contenoient des lettres fi fréquentes l 

CARLIN. 

Non > parce que je ne me fuis pas foaclé de le 
favoir. Je ne fuis pas curieux > moi. Il écrit ^ il eft 
le maître. On lui répond ; qu'eft-ce que cela me 
fait? Rien n'eft plus beau que la liberté ; il me la 
donne , & je la lui laifle. Nous vivons fur ce pied- 
là enfemble; ce font nos conditions : & fans cela, 
en vérité > je le planterois là ^ ou il me mettroità 
la porte ; il n'y a point de milieu. 

D O R I M O N. 

. Je donnerois cent louis pour débrouilter cette 
énigme. 

NÉRINE, àpart. 
Cent louis ! Ah! la belle proie ! 

D O R I M O N. 
Tâche 9 Carlin, de me rendre fervice. 

CARLIN. 

Contre mon Maître ? Cela n'eft pas pratîqnable. 
D'ailleurs , je ne me mêle point des affaires des an- 
tres. Je vous l'ai déià dit ; avec moi tout le monde 
eft libre. Époufez florife , ne l'époufez pas , cela 
m'eft égal ; je n'y prétends rien. J'ai ma fcfmme , & 
ç'eft en vérité plus qu'il ne m'en faut. 
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N É R I N E. 

Mais voyez un peu cet impertinent , qui ne veut 
pas s'intérelTer pour un aufTi galant homme ! Allez ^ 
Atonfieur, laiflez-le là , & repofez- vous fur moi. 
Je ferai jouer tant de reiforts , que je parviendrai 
h démêler l'intrigue. 

CARLIN. 

Soit ; encore un coup , je ne gène perfonne. 
D O R I M O N. 

Je m'abandonne donc à toi , Nérine. Examine 
Aride Se Florife , &fotsfùre d'une reconnoiiTance 
égale à tes fervices. Adieu , je vais donner le bon 
jour à ta MaitrefTe , & cours enfuite enfevelir che;^ 
moi mon amour , mes foupçons & mes allarmes. 



SCENE III. 

CARLIN, NÉRINE. 

NÉRINE. 



A 



_ S-TU perdu refprît,de ne vouloir pas obliger un 
honnête homme comme Dorimon , qui promet de 
nous procurer de quoi vivre enfemble à notre aife » 
fans être obligés de fervir davantage ? 

CARLIN. 
Oh ! parbleu , voilà une jolie récompenfe ! Vivre 
enfemble ! La propofition eft bien attrayante i 

NÉRINE. 
Qu'eft-ce k dire? Tu ferois fiché de renouer 
notre ménage ? 

CARLIN. 
Il étoit d heureux & fi tranquille î 

NÉRINE. 
Tu aimes mieux être féparé de moi ? 

A» 
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CARLIN. 

Hé! palfambleo , eft-ce que tune l'aimes pas miemc 
aufC ? Tu fais quelle vie qôus avons menée fous le 
même toit» Le bruit de notre intelligence a ceot 
fois réveillé tout le (quartier aux dépens de nos plus 
beaux meubles. Âufli^ le moyen d'y tcnfr ! Être tou- 
jours vis-à-vis l'un de l'autre , Scn'avoir à fe dire que 
ce qu'on s'eft dit mille fois \ Il faut pafTer le teiDs ; 
on eft de mauvaife humeur^ patce qu'on s'ennuie; 
on fe querelle 9 parce que cela amufe ; & l'on fe bati 
par<:e que cela foulage* Cette fituation-là n'eft-elle 
pas bien gracieufe ? Mais^ à préfent , quelle diffé* 
rence ! Mariés comme fi nous ne l'étions pas , nous 
fommes nourris ^ logés & vêtus , fans qu'il no«s en 
coûte rien» Nous nous voyons , quand cela nous fait 
plaifir : nous nous quittons , quand le plaifiroons 
quitte ; & tout cela prefque à la dérobée , ôc avec 
un air de myfterequi eft rafTaifonnement de rameur. 
Enfin nous n'avons, des époux^ que le nom ; &y des 
amans > que les plaifirs. 

N É R I N E. 
Tu ne veux donc pas revenir avec moi? 

CARLIN. 
Non, ma chère. 

N È R I N E. 
C'en eft aflez. Mais tu me le paieras* 

CARLIN. 

A la bonne heure. Je me fens aiTez de tête pour 
braver tous les orages. . 

N É R I N E. 
Je fîiis bien malbeureufe de t'aimer. 

CARLIN. 

C'eft une jufiice que tu me rends. 

N É R I N E. 

£t d'être trop honnête femme. , 
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CARLIN. 

Seroit-ce te rendre juftice que de le croire f 

N É R I N E 
Quoi ! infolent ; tu oferois. . . • 

CARLIN. 
Voilà ta bile qui s'échauffe » & il n'y a rien icii^ 
cafler qui foit à nous* Adieu , ma tendre moitié. 
J'attendrai vos ordres pour venir vous rendre mes 
hommages. 



«H 



L 



s G E N E I V. 

N É R I N E. 



E s vilains hommes que \e!> maris ! & que l'on 
fait bien de fe venger d'eux ! Aimez ces peàtë Me£- 
fleurs ) ils vous meprifenc. HafiTez-les» ilsfe plai- 
gnent. Non ; il n'y a point d'autre parti à prendre » 
avec ces animaux-là , que de feindre & de les punir. 



S C E N E V. 

FLORISB, NÉRINE. 

F L O R I S E. 

j\ E viens-ie pas > Nérine > de voir Cotûc CarBcl 

N Ë R I N E. 
Oui • Madaine. 

F L O R I S E. 
Comment! il vient chez moi; & il n'a rieaà me 
dire de la part d'Arifte l 

NÉRINE. 
Madame., il veaoit ici poot mes affaires. 

Ad 
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F L O R I S E. 

Arifie me néglige à ce paint-là \ Il y a trois jours 
que je ne l'ai vu , lui qui 9 autrefois , n'en laiffoit 
pafler aucun fans me'rendre vifite 9 oa du moins 
fans m^écrire , & il ne m'écrit point non plus ! Sur 
quel homme après cela peut- on compter > Ob\ il 
n'y a plus d'amis dans lé monde.. 

N É R I N E, 

En,efFet , vous êtes bien à plaindre ! Si Arifte eft 
trcHs jours fans vous voir , en revanche vous voyez 
Dorimonprefque à tout moment. 

F L O R I S E^ 

Me voilà bien dédommagée! 

N É R I N E. 

Un amant vaut bien un ami ., s'il ne vaut pas da« 
varitage. 

FLORISE. 
Pauvre eiprit! Comparer un amant frivole à nn 
folide ami 1 c'eft mettre en parallèle l'ombre & ie 
corps. 

N É R I N E. 
Oui ^ (î vous regardez l'amant comme le corps 1 
& Tami comme l'ombre. 

FLORISE. 
Il fâudroit que la tête m'eût tourné, pour prendre 
a.infi le change. 

NÉRINE. 
D'ailleurs, vous appeliez Dorimon un amant fri- 
vole : il ne l'eit point. Il veut vous époufer ; & 
voilà ce qu'on appelle du folide. 

FLORISE. 

- Du folide! le mariage! Étant fille , f en avoîs la 
même opinion. Mais l'expériencenfa bien défabor 
fée. Crois-moi , ma chère Nérine , il n'y ja rien de 
moins foUde qu'un engagement étemel» 
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N É R I N E. 

Hé ! peut-il manquer de folidité > quand on a de la 
raifon , & un mari aimable ? Le premier point, vous 
l'avez ; il ne tient qu'à vous d'avoir le fécond» 

i F L O R I S E. 

Un mari aimable! 

N É R I N E. 
' Eft-ce que Dohmon ne Teft pas ? 

F L O R I S £• 

Peut-être l*eft-il comme amant ; mais le fera-t-îl 
comme époux ? Je fuis fure que tune trouves plus 
Orlin fi joli qu'autrefois. 

N É R I N E. 

Oui 9 dans certains momens ; mais cela revient. 

F L O R I S E. 

Et je gagerois que tuas quelquefois foubaité»...* 

N É R I N E, 

Quoi ? qu'il mourût ? Oh ! je n'ai garde > Mada- 
me ; on dit que cela fait vivre. 

F L O R 1 S E. 

Hé bien ! ne voilà-t- il pas la vérité quif échappe 
malgré toi? 

N Ê R I N E. 

Oh dame ! Carlin eft Carlin , mais Monfieur Do- 
cimon. ... 

F L O R I S E. 

Va, Nérine, tout homme eft homme ; & dans 
quelque état que ce foit , la Nature eft toujours 
la même. Laifle-là , je te prie , Dorimon , Tamour 
&le mariage. Ne m'entretiens que des charmes de 
J'amitié. Arifte eft digne de toute la mienne. J'ai 
<éprouvé fon affedion dès ma plus tendre enfance y 
i& je l'éprouve encore toutes les fois que j'ai befoûi 
de fes confeils & de fes fecours. Je n'ai point mé- 
rité qu'il cefiat d'avoir pour moi les mêmes fendr 
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mens > 6c je veux lui en demander raifon. . . Voilà 
tout ce qu'il me fiiut fur cette table. Va me cher- 
cher une'bougie , pour cacheter la lettre que je vais 
lui écrire. 

N È R I N E. 

Vous l'aurez dans le moment. 



X 



s G E N E V L 
FLORISE. 



E fais tous mes efforts pour m^aveugler > ou dti 
moins pour aveugler les autres fur Dorimon. Mais 
jfi je parviens à leur cacher la tendreffe qu'il m*a inf- 
pirée malgré moi 9 jefens bien qu'il ne m'eft paspof- 
iîble de me la cacher àmoi-mème... Écrivons à Arif- 
te ^ & que l'amitié > s'il fe peut , me fauve de Ta- 
iDOùr.... 

(Elle ïajpei.) 

S'il étoit malade 9 il me l'auroit fait fa voir: il 
f^ut qu'il ah eu des affaires indifpenfables. Com- 
j^ençons. 

( Elle écrite Cr rit aux premiers mots, ) 

Je ne puis m'empêcher de rire du titreque je loi 
donne dans mes lettres* 

( Elle continue en écrivanttoujours. } 

Après tout ^ ce badinage-là a fes charmes ; &» 
félon moi > le nom vaut incomparablement sûeax 
que la réalité. 
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SCENE VIL 
FLORISE,NÉRINE. 

NÉRINE > apportant une bougie. 

Q( A part. ) 
Ue ne donnerois- je pas pour favoir (ur quel 
ton elle écrit à Arifte!... cette amitié-là refleroble 
bien à de 1 amour*. • . Pourquoi ai-je la vue fi baffe ? 
Je vois récriture ; tnaisje ne puis rien diftinguef t* • 
Comment l elle a déjà fait ! il cft vrai que tout coule 
de fource 9 quand c'cft le coeur qui parle. •• Avec 
quel foin elle cachette un fimple billet ! Tout cela 
me pafle & j'étouffe de curioùté. 

F L O R I S E. 
Tiens y Nérine , fais teni» cette lettre. Si Arifte 
vient > ne tarde pas à m'en avertir, ( Elle fort. > 

NÉRINE. 
Comptez fur mon exa&itude* 



m 



SCENE VIII. 

s 

N È R I N E , lifant radreffe. 

xi M. Arifte... Mevoilàmaitreffedufecret. Ne 
pourrois-je pas entrevoir quelque mot effentiel qui 
me mît au fait de tout ?.. Il n'y a pas moyen. Ce chien 
de billet eft phé de façon qu'on ne voit que du blanc... 
11 eft bien cruel que ma: Maitreffe n'ait pas plus de 
confiance en moi. Sa difcrétion eft une injuftice 
criante. Ne me point épancher fon cœur , après 
quinze jours fe fervice ! c'eft me voler mes droits 
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de Soubrette. Oh ! non , Madame , cela ne fera 
pas y je vous affure , & puifque vous me refiifez ce 
qui m'eft dû , vous ne trouverez pas mauvais que je 
me paye par mes mains. . • . Que vais- je faire ? Dé- ^ 
cacheter cette lettre!... Le trait eft un peu hardi... 
Maudite lettre ! . . . Ah ! • . . j'ai » fans y penfer , 
rompu le cachet. Oh bien! je ne l'ai pas fait exprè. 
Ceft un accident, & il eft mênie fi naturel. .. Al- 
lons y puifque le hazard a commencé l'ouvrage i 
il n'y a pas grand mal que la réflexion l'achevé. 

( Elle décachette la lettre. ) Ouvrons & lifons» 

( Elle Ih. ) 

Qt^ave^'Vùus , mon cher mari? . • • mon cher marî^ 
en voici bien d'une autre!,.. Pouve^-vous m'aben- 
donner comme vous faites f Quoi ! trois jours fans mi 
voir > ni m* écrire ! Cefi trop me négliger, yene^ m 
plutôt vous iujiifier de cette poideux. Aaieu , mon chet 
mari , je vous attends» 

Ah ! ah ! Mais vraiment }e ne (uis plus étonnée 
qu'elle ne veuille pas époufer Dorimon. L'admira- 
ble découverte ! Comment donc! Arifte & Florife 
font mariés fecrettement. Mais voyez un peu ce qœ 
c'eft que le monde ! Qui auroit foupçonné cela à lear 
commerce ardent & enjoué ? J'avoisbiencaifonde 
me douter qu'elle n'aimoit point Doriraon. Je tombe 
des nues , & ma furprife ell égale à ma joie. • . Bod: 
je vois venir tout à propos notre malheureux amant. 
Cachons cette lettre , & tirons parti de ce qu'elle 
vient de m'apprendre. 



•*• 
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S C E N E I X. 

DORIMON, NÉRINE. 

" DORIMON>apait. 

X L. faut que je loi parle encore. Je ne lui ai pas 
dit tout ce que j^avois à lui dire... ( Hauu ) Tu e$ 
leule , Nérine? je croyôis ta Maitreffe avec toi. 

N Ê R I N Ê. 

• Elle vient de fe retirer. 

DORIMON. 

Qu'as-tu ? tu me parois agitée. 

NÉRINE. 

Auffi le fuis- je 9 & ce n'eft pas fans fujet. Ah! 
Monûeur 9 que je vous plains ! Quel fort pour un 
galant homme i 

DORIMON. 

Florife y fans doute 9 t*a fait voir des fendmens 
qui ne me font pas favorables ? 

NÉRINE. 

Je ne devrois, peut-être, pas révéler fes fecrets. 
Elle eft ma Maitreffe , & je fuis obligée de lia 
être fidelle. Mais votre (ituation me touche > & la 
compaffion étouffe en moi le devoir. 

DORIMON. 

Elle t'aura déclaré qu'elle me haïffoit f 

NÉ R IN E. 
Non , Monfieur ; elle n'a pour vous que de Vvor 
différence. 

DORIMON. 
L'ingrate ! 
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N É Jl I N £• 

Patience. 

D O R I M O N. 

La cruelle ! 

N É R I N £• 

Ménagez vos reproches. V ous n'êtes pas encore 
au bout. 

D O R I M O N. 
Quoi ! t'auroit-elle chargée de me fignifieriDOD 
congé"? 

N É R I N E. 
Point. Elle s'attend bien, apparemment, que vous 
le prendrez de vous-même. 

D O R I M O N. 

Ah ! qu'elle ne s'en flatte pas. Pour la punir 1 
je l'obféderai fans cefle. 

N É R I N E. 
Pour la punir ? Ne voyez-vous pas que la puoi- 
^ion fera pour vous feul ? 

D O R I M ON. 
Cela fe peut, Nérine. Mais elle feroit bien pte 

grande , (1 ma retraite afliiroit fon triomphe & vûi 
^nte. 
N Ê R I N E. 
Croyez-moi , renoncez à elle. 

DORtMON. 

/h I chère Nérine , avoue la vérité. Elle veut 
atxc je ceffe de la voir. 
^ NÉRINE. 

En aucune façon. Mais vous n'avez point d'ao* 
tre parti à prendre. 

D O R I M O N. 

C'eft toi qui me donnes ce confeil ! 

NÉRINE. 

Il eft indifpenfable. 
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D O R I M O N, 

Tu es donc bien perfuadée que je n'ai plus lieu 
l'efpérer ? 

N É R I N E- 
Que trop> vraiment. 

D O R I M O N. 
Comment! je ne parviendrai pas à me (aire aimer 
ie Florife ? 

N É R I N E. 
Je n'y vois nulle apparence. 

D O R I M O N. 
Je ne pourrai point la réfoudre à m'époufer ? 

N É R I N E. 
Oh! pour cela 9 non. Ceft une affaire décidée^ 

DO RI MON. 
Ah! îe n^en doute plus. J'ai un rival. 

N È R I N E. 
Je vous le difois bien tantôt. 

D O R I M O N. 
Et ce rival eft Arifte. 

N Ê R I N E. 
Lui-même. 

D O R I M O N. 
De grâce , Nérine , n*infifte point y fans de8 
preuves inconteftables 9 fur un fait de cette nature. 

N É R I I4 E. 
Ceft une chofe que j e puis vous démontrer par écrit. 

D O R I M O N. 
Par écrit ? As-tu furpris quelque lettre ? 

NÉRINE. 
J'en ai une de Florife dans ma poche. 

D P R I M O N- * 
Ah! Nérine, montre-la moi , je t'en conjure. 

NÉRINE. 
Quoi! Monfieur 9 vous exigez que je trahiffe ma 
Maitreffel Ahiahl 
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DO RI MON. 

J'ai dit que je donnerois cent louis , pour être 
éclairé fur rintclligence de Florife & d'Arifte..... 
Tiens , les voilà , (i mon malheur eft auffi polîcf 
que tu veux me le faire entendre. 

N É R I N E. 

Et voilà la lettre. Je prends vos cent louis fans 
fcrupule ; & vous verrez que ce n'eft pas payer 
trop cher un fecret de cette importance. 
D O R I M O N , lifant la Lettre. 

Jufte ciel! qu*eft-ce que j'apprends ?.- O perSde 
Arifte ! O barbare Florife ! Ils font liés par un 
fecret mariage , & j'étois le jouet de l'un & de 
l'autre! Ah! Nérine , tu m'as trop bien fervi.... 
Allons, tu avois raifon. Il faut que je renonce à 
Florife ,& que je me détache d'Arifte. C'en eft 
fait, ils ne riront plus de mon erreur. Je vais les 
détefter autant que je les chériflbis. Adieaj 
Nérine. Tu me déchires , mais tu me guéris. 

N È R I N E- 

Et la lettre , Monfieur f 

D O R I M O N. 

Mais , où vais-je ? Non , reftons. Ils ne in'an- 
ront pas joué impunément ; & pour me venger, je 
prétends les confondre, Laifle-moi cette lettre. 

NÉRINE. 
. Monfieur.... 

D O R I M O N. 

Laifle-la moi , te dis-je. Je ne te comproIIîe^ 
trai point , ou je faurai t'en dédommager. Toi , de 
ton côté, garde le fecret , même avec Carlin. I! eft 
ton mari ; mais il eft le valet d'Arifte , & il potirroic 
nous trahir... Ils entrent tous les deux. (Bas,) Coffip- 
te fur ma parole ; je compte fur ta difcrétion. 

NERINE, bas. 

Ne craignez rien. Je ferai muette« 
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S C E NE X. 

ARISTE , DORIMON , CARLIN , 

N É R I N E. 
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A R I S T E. 



On jour, mon cher Dorîmon. 

DORIMON, 
Oeft vous , Arifte ? Je fuis votre fervîteur. 

N É R I N E: . 
Ah 1 Monfîeur , que vous nous avez inquiétés f 
& que vous allez caufer dejoie àmaMaitrefTe! 

A R I S TE. 
Les affaires , Nirine f vont avant les plaifirs. 
Mais , grâces au ciel , me voilà rendu à l'amitié. 

N É R I N E, 
Pardon y Monfîeur > fi je vous quitte. Je cours 
vous annoncer à Madame. 



S C E N E X I. 

ARISTE^ DORIMON, CARLIN. 

ARISTE. 

JriÉbien! mon ami, comment va la tendrefle? 
Pendant ces trois jours-ci avez-vous fait quelque 
progrès fur le cœur de Florifc ? 

DORIMON, 
Moi , Arifte ? au contraire > & je n'ai plus d'ef- 
pérance. 



il L'JÊPPAREMCE TROMPEUSE» 

A R I S T E. 

Comment donc vous y prenez- vous ? Oh ? p 
bleuj à votre âge je me tirois mieux d'afifaire. 

D O R I M O N. 
- ^ Peut-être qu'encore à préfent vous ne voai 
dureriez pas (i mal. 

CARLIN. 
Celafe pourroit bien. Mon Maître cR un gai!!: 

A R I S T E. 
Je gagerois que c'eft votre faute. Il tfy a?- 
de cœur imprenable , quand on fait TacnV 
comme il faut* 

CARLIN. 
Rien n'eft plus (ur. 

D O R I M O N, 
Je n*ai pas apparemment ce talent-là ; je œ J 
qu'aimer & le dire : voilà tout mon art. 

A R I S T E. 
Je ne fuis donc pas furpris de vous voir iiri 
i réuflir. 

r CARLIN. 

Le moyen ! ' 
li^ A R I S T E. 

Vous ne connoiflez pas les femmes. Llion: 
de nous aflùjettir flatte leur amour-propre. V 
vous ne leur lailTez rien à faire. Vous les rai^ 
de votre amour, avant qu'elles aient le tems(. 
prendre ; & il n'efl pas étrange que vous ac 
tout feul , dès que leur vanité eft fatisfaite. 

CARLIN. 
Sans doute. 

A R I S T E. 
Il faut y pour irriter en elles le defîr de n ' 
conquête , il faut feindre qu'on leur refufe ce q- 
les prétendentqui leur eft dû. De ce delir 
l'amour p ou plbtôt il eft l'amour même. Oh! s 
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ami , je veux vous apprendre le fin du métier , & 
vous aider à mettre Florife à la raifon. 

D O R I M O N- 

Vous m'aideriez à m'en Biire aimer î 

A R I S T E. 

Je vous promets que j'y travaillend de tout mon 
pouvoir. 

CARLIN, 
Voilà ce qui s'appelle un ami l 

D O R I M O N- 

Effeftivement.,. rien n*eft plus honnête. ( A pan» ) 
jLe fourbe ! 

A R I S T E. 
D'ailleurs y je prendrai vivement vos intérêts au- 
près de Florife. Vous favez que j'ai quelque cré- 
dit fur (on efprit. 

D O R I M O N. 
Si |è le fais ? Oh ! j'en fuis convaincu. (A pair. ) 
Ah! le traître ! 

CARLIN. 
Vous le mettez hors de lui-même* 

A R I S T E. 

Vous paroiflez bien froid. Seriez-vous fâché de 
me devoir un cceur où tendent tous vos vœux ? 
Vous favez que je fuis tout à vous. 

D O R I M O N. 

Eh! mais... Tant de bonté.... Je fuis fi conBis... 
Ma foi , Je ne fais comment vous en témoigner ma 
rccoDnoi&Qce. 

CARLIN. 

Ce trouble-là eft éloquent. 

A R I S T E. 
Msds f mon cher Dorimon , il &ut me parler 
Yrai. Vous aimez toujours Florife f 
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CARLIN, 

Oh I pour cela , je vous en réponds. 
D O R I M O Nyàpart. 
Avec quelle malice le cruel (e joue de moi! 

A R I S T E. 
. Répondez-moi donc. Il eft néce(raire> pour agifi 
que je fois fur de vos fentimens. 

D O R I M O N. 

Carlin vous les a fait connoitre > & je n'ai riea 
à y ajouter. 

CARLIN. 
Quapd j*ai parlé > tout eft dit. 

A R r S T E. 
Vous auriez tort de me laifler faire une haSk 
démarche* 

D O R I M O N , vivement. 
- Non , mon ami ; fàut-il vous le répéter ? Je oc 
defire rien que le cœur ôc la main de Florife. 

A R 1 S T E. 
Vous dites cela comme fi vous étiez en colère. 

CARLIN. 

C'eft la violence de la pafTion qui le tranfporte. 

D O RÎMON , àpart. 
J'enrage : mais feignons , pour voir un peu où 
cela ira. 

A R I S T E. 
Je vois que vous êtes encore fenfible aux ri- 
gueurs dont on a payé votre amour. Mais auffi vous 
en ferez plus heureux , quand vous aurez triomphé* 
La difficulté d'une conquête en relevé le prix. 

CARLIN. 

Au fuprême degi'é. 

D O R I M O N , i part. 
A tout moment il me prend envie d'éclater ; 
mais il faut me contraindre. 

ARISTE. 



\ 
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A R I S T E. 

Il eft vrai que les charmes de Florife n'ont pas 
befoin d'un pareil aflaifonnement. Ilsfont fi précieux 
par eux-mêmes!, 

D O R I M O N. 
Oui le fait mieux que vous? 

A R I S T E. 
Mais n'importe. Il en eft des attraits du Sexe 
comme des richeffes , leur abondance ne nuit point : 
il n'en eft pas de même des plaifirs f qu'il ne faut 
jamais outrer. Cependant quelque grand que puifle 
être le vôtre , quand vous aurez obtenu la main de 
Florife , il peut être encore augmenté fans rifque » 
& j'y ai penfé, 

D O R I M O N. 
Quelle eft donc votre idée ? 

A R I S T E. 
Je prétends que l'on danfe à vos noces. 

CARLIN- 
Vivat j mon Maitre. 

D O R I M O N. 
Comment • Monfiear ? 

A R 1 S T E. 
■ Oui , i*ai en tête un petit Divertiflement > qui 
dopnera du relief à la fête. 

D O R I M O N. 
Un Divertiflement pour mon mariage ? 

A R I S T E. , 
Et oui vraiment. 

CARLIN. 
Parbleui j'en avois bien un quand je mefuismarié. 

DO RI MON, àpm. 
Ah! le bourreau! 

A R I S T E. 
Comment donc ! Eft-ce que vous n'aimeriez pas 
I la danfe? 

B 
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"" D O R I M O N. 

La danfe ? 

A R I S T E. 

Quoi? 

D O R I M O N. 

Je vous demande pardon ; mais... 

A R I S T E. 
Plaît-il ? 

D O R I M O N. 
Le mariage... 

A R I S T E. 
Hé bien i 

D O R I M O N. 
Je ne fais ce que j'ai > ni ce que je dis. La tête 
me tourne. Je vais prendre un peu l'air. Adieu > 
Monfieur. {A pan.) Ciel! peut-on pouirerjufqaes- 
là la fourberie & la trahifon i 



S C E N E X I L 

ARISTE, CARLIN, 

A R I S T E. 

Vj'U^EST-cE que cela fignifie ? Y comprends-tQ 
quelque chofe ? 

CARLIN, 

Hé! parbleu, rien n'eft plus clair. Il dit que la 
tête lui tourne y c'eft Taraour qui le rend fou ; cela 
eft tout fimple. Voilà comme j'érois quand je fai- 
fois la cour à Nérine. 

ARISTE. 

Oh ! il n'y a point de folie ici. Dorimoa a dans 
Tefprit quelque idée qui le tourmente. 
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CARLIN. 

Il a tort, dès que vous êtes fon protefteur. Vous 
coijîptez toujours pouvoir déterminer FlorifeàTé- 
pouier ? 

A R I S T E- 
Je n'en défefpere pas. 

CARLIN. 
Voulez-vous que j'aille commander les violons? 

A R i S T E. 
Je n*y vois point d'inconvénient. 

CARLIN. 
Si le mariage manque , nous danferons pour nous 
confoler. Laiflez-moi faire , je n'aurai pas de peine 
â trouver des Muficiens; il y en a tant aujourd'hui. 

SCENE XIII. 
ARISTE,FLORISE. 

F L O R I S E. 

V Ous voilà donc, à la fin? En vérité , Arifte, 
vous devenez fi rare , qu'il faudra bientôt fe déter- 
miner à vous aller chercher. 

A R I S T E. 
Ah! Madame, il ne manqueroit que cela à l'hon- 
neur de votre amitié , pour me rendre le plus vain 
de tous les hommes. 

F L O R I S E. 
Pafler trois jour« fans venir chez moi ! Cela ne 
vous eft pas encore arrivé. 

A R I S T E. 
C*eft une r|iifon pour que vous me le pardonniez; 
des affaires imprévues en font caufe , &c vous n'i- 
gnorez pas ce que c'eft que des ajSaii^es à Paris ; on 
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n*y finit rien. Mais enfin me voilà libre » & vous 
pouvez difpofeç^de mon tems & de mes foins : je 
îbahaîte de tout mon coeur qu'ils puiffent vous être 
utiles, 

F L O R I S E- 
. Vous voir & vous entretenir , eft tout ce que je 
veux de vous aftuellement. Vous favez bien que je 
n'ai point d'affaires. 

A R I S T E- 
Excufez-moi > belle Florife, vous en avez, & 
des plus férieufes ; & je ne voudrois pas en avoir 
de pareilles. 

F L 0,R I S E, 
Je ne fais ce que vous voulez dire. 

A R I S T E. 
Je vous retrouve plus aihïable que jamais , & Do- 
rimon plus amoureux encore qu'il ne l'étoit. 

F L O R 1 S E. 
Ah! ah! Dorimon? Si ce font-là les affaires que 
vous entendez , elles ne m'occupent pas beaucoup. 

A R I S T E. 
Tant pis 9 vraiment, tant pis. Cela eft férieux, 
vous dis-je. 

F L O R I S E. 
Sur ce pied-là, n'en parlons point : il nous fauti 
à vous Se a moi , des fuiets gais ôc rians. 

A R I S T E. 
Celui-là le deviendra , fi vous voulez : il n'y a 
que façon de traiter les chofes. Savez- vous bien 
que vous réduifez Dorimon au défefpoir ? 

F L O R I S E. 
Et que faut-il donc que je faffe ? 

A R I S T E.' 
Une chofe fort aifée. 

F L O R I S E. 
Et c'eft ? 



COMÉDIE, ^9 

ê 

"^^^^^^ i— ■— 1— — M— — ■ ——————— ————— 1 

A R I S T E. 

De répoufer. 

F L O R I S E. 

Tout de bon ? 

A R I S T E. 
Oui , dans toutes les formes. 

F L O R I S E. ï 

Effeftivement, c'eftunebagàtelle^ 

A R I S T E. 
Vous n'avez, pour cela, qu'un mot à dire. 

F L O R I S E. 

Quoi ! VOUS" prétendez que j'époufe un homme que 
je n'aime point ? . 

A R I S T E. 
Du moins , vous n'avez pas encore avoué que 
vous l'aimiez. 

F L O R I S E. 
Et j'efpere que je ne l'avouerai jamais. 

A R i; S T E. 

Il y a pourtant des gens qui s'en doutent. 

F L O R I S E. 

Ce n'eft pas vous , apparemment ; vous me ren^ 
dez trop de juftice. 

A R I S T E. 

En effet , ce feroit vous faire injure. Aimer un 
homme aimable , quel égarement! 

FLORISE. 

Je fuis fiire que vous feriez le premier à me con- 
damner. 

A R I S T E. 

Certainement fi vous aimiez fans vouloir 

époufer. 

FLORISE. 
Aufli , feroît-ce une faute encore plus grande. Oh! 
fi i'aime jamais , je me marie dans Tinflant. 

B3 
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A R I s T £• 

Mariez- vous donc. 

F L O R I s E. 
Comment ? 

A R I S T E. 

Vous avez trop attendu. 

F L O R I S E. 

Je gage que vous vous imaginez que j'aime Do« 
timon. 

A R I S T E. 
Pariez ; je fuis de moitié. 

F L O R I S E. 

Ah ! cher Arifte ! 

A R I S T E. 
Ah! chère Florife! 

F L O R I S £• 
Pouvez- vous concevoir cette idée d'une femme 
que vous eftimez ? 

A R I S T E. 
Pouvez-vous avoir de la diflimulation pour un 
homme en qui vous avez de la confiance? 

F L O R I S E. 

Mais vous exigez que j'avoue... 

A R I S T E. 

Non f je n'exige point cet aveu ; & je n'en aï pas 
befoin : il faut ménager la pudeur des Dames. Tout 
ce que je fouhaite , c'eft que vous époufiez Dori- 
mon , qui vous aime ii tendrement ^ & qui mérite 
que vous iùfTiez fon bonheur. 

F L O R I S É. 

Fort bien ! Parce qu'il lui a pris fantaîfie de m*aî- 
mer , il faut que je me 1 acrifie pour le rendre heureux* 

A R I S T E. 
Quel facrifice ! 
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FL.ORISE. 

En véritjé , Arifte , (î j'avois foupçonné que vous 
m'euffiez feit une pareille propofition , je me ferois 
bien donné de garde de vous prefTer de me venir 
voir. 

A R I S T E. 
Vous m'avez prefle de venir ici ? Ne m*ôtez pas 
le mérite d*y être venu de moi-même* 

FLOR ISE. 
Quoi! ne vous auroic-on pas rendu ma lettre ï 

A R I S T E. 
Quelle lettre ? 

F L O R I S E. 
Une lettre que Nérine a du vous envoyer, 

A R I S T E. 
Je vousprotefte qu'elle ne m'a point été remife. 

fIo RISE. 
Qu*entends-je ? Oh ! je veux favoir ce qu'elle eft 
devenue^ & je vais le demander moi-même a Nérine. 

A R I S T E- 
Non , reftez ; c'eft à moi à prendre cette peine ^ 
puifque la lettre eft pour moi. 



, s C E N E XIV, 
ARISTE, FLORISE, NÉRINE. 

NÉRINE, a part. 

VjOMMENTfairCjpour empêcher qa'oqoerache?.» 

A R I S T E. 
Ah! voilà Nérine elle-même. 

FLORISE. 
Pourquoi , Mademoifelle > n'avez-vous pas en- 
voyé ma lettre à Moofîeur ? 
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N È R I N E. 

Madame... 

F L O R I S E. 
Hé bien ! quoi! rave2-vous perdue? 

N È R I N E; 
Non , Madame. 

A R I S T E. 
Où eft-elle? Donnez-la-mou 

N É R I N E. 
Monfîeur , je ne l'ai point. 

FLORISE* 
Qu'en avez-vous donc fait ? 

N É R I N E. 
Madame.». 

F L O R I S E. 
Finirez-vous, enfin? Faut-il tant de façons p.: 
dire ce que vous avez fait de ma lettre ? 

A R I S T E. 
Allons 9 Nérine > parle donc. 

N É R I N E. 
. Que voulez-vous que je vous dife,MoD(îear? C c 
«nejaloufie de Carlin, vous favez qull n'y a 7: ■ 
d*hômme au monde plus entêtéque lui de cette nu: ; 

A R I S T E» 
Il eft vrai. Hé bien ? 

NÉRINE. 
Voici le fait. Carlin et oit ici tantôt ; il a apperrj 
cette lettre dans mes mains , & il s'efl imaginé qu e J 
venoit de quelque Amant. J'avoue que j'ai faitla îl . 
tife de le laifler dans Terreur. La jaloufîe d'un ir;i 
flatte une femme : il a voulu me Farracher ; j'ai re j 
bon ; nous avons lorig-tems bataillé, & > infeUi:.^ : 
ment, la lettre a fondu en pièces entre nos mains. 

A R I S T E. 
Ah ! le maraud ! Quelle irfolence ! Oh ! je l'en :\ 
rai repentir. 
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F L O R I S E. 

C'eft votre faute , Nérine ; & vous mériteriez 
que je vous dorinafle votre congé , pour vous être 
conduite avec fi peu de prudence. 

N É R I N E. 
Madame > j'en aurai davantage une autre fois* 

A R I S T E. 
C'eft aflez, Nérine ; laiffe-^nouSé 

N ÈRINE, àpart. 
Allons vîte prévenir Carlin. 



. SCENE XV. 
ARISTE, FLORISE. 

RA R I s T E. 
EvENONS au fujet de notre converfation. 

F L O R I S,E. 
Diïpenfez-m'en, je vous fupplie i vous ne m'en 
avez que trop dit. Permettez que je vous quitte un 
moment) pour y réfléchir à mon aife , & me déli- 
vrer du trouble où vous m'avez mife. 

— — ^^— — ■— — , ' ■' 

SCENE XVI. 
ARISTE. 



V. 



OiLA les chofes en fort bon train» Fîorife a 
beau feindre , Dorimon ne lui eft pas indifférent ; 
& j'ai tout lieu d'efpérer que, par mes foins, ife fe- 
ront bientôt heureux. Cela étant; je vais feire dreC- 
fer leur contrat» 
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SCENE X V 1 1. 
ARISTE, CARLIN. 

CARLIN. 

.(Vj On SIEUR f j'ai raflemblé tout ce qull zc. 
faut; des Chanteurs^ des Danfeors^des... 

A R I S T E. 
Ah! vous voilà ^ Monfieur le coquin! 

CARLIN. 
Qu'eft-ce à dire ? 

A R I S T E. 
Votre maudite jaloufie vous fera donc toujc j" 
faire des fottifes ? 

CARLIN. 
Quoi donc f Monfieur ? 

A R I S T E. 
Je vais vous apprendre comment onpimit en z- 
folent. (nie bat. ) 

CARLIN. 
Mais 9 Monfieur.... Attendez donc... Vous::: 
faites mal.... A qui diable en avez-vous? 

A R I S T E. 
Va le demander à ta femme. 



SCENE XVII L 
CARLIN. 

V^Uel chien de train eft-ce-là! On m'envc- 
chercher des Muficiens ^ & on bat la mefurc i 
mon dos. 
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se E N E XIX. 
C A R L I N , N É R I N E. 

N É R I N E. 



A 



H ! mon chet Carlin f tiùe je fois mortifiée de ce 
qui t'arrive! Mais aaflî , où diantre étois-tu? Je f ai 
cherché par-tout , pour te mettre à Tabri de cette 
avanie, 

CARLIN. 
Une avanie I des coups de bâton. 

NÉR IN E. 

Ah ! mon poulet, j*en fuis au défefpoir, 

CARLIN. 

C'eft toi, pourtant, qui me procures cette bonne 
aubaine. 

N É R I N E. 

Jefaurait'en dédommager y pourvu que tu fou- 
tiennes cet échec en homme de cœur , & que tu 
te gardes bien de me démentir. 

CARLIN. 

De quoi donc s'agit-il ? 

NÊRINE. 

D'une lettre, que J'ai facrifîée à Dorimon. Elle 
étoit de ma Maitrefle : mais il m'a bien payé ce fa- 
crifice ; j'en ai eu cinquante beaux louis» 

CARLIN. 

Et où font ces cinquante louis ? 

N É R I N E. 
Je les ai fur moi ; & jç vais t'en donner la moitié, 
à condition que tu t'engages à confirmer ce que j'ai 
avancé. 

3 6 
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CARLIN. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

N É R I N E. 

J'ai dit que ta jaloufie t*avoit fait croire que cfé^ 
toit un amant qui m*écrivoit ; & qu'en voulant m'ar- 
racher la lettre , que je n'^ai pas voulu te lâcher f 
cous l'avions déchirée en mille pièces. 

CARLIN. 

Fort bien. Moyennant les vingt-cinq looîs que 
tum'oÂres^ je dirai tout ce que tu voudras. 

, N É R I N E. 

hcs voilà. 

CARLIN. 

Cette (bmme eft, à-peu-près , ce oue vaut le 
menfonge que tu me demandes. AinQ> de ce coté- 
là nous fommes quittes. Mais comme tu me fiiis part 
de ce qu'on t'a donné ^ il' eft jufte que je partage 
avec toi ce que j'ai reçu» 

N Ê R I N E. 

Onfafaitauffi quelque préfentf 

CARLIN. 

Oui > fans doute , les coups de bâton ^ dont je vais 
te rendre la moitié. 

N É^R I N E. 

Oh ! nonpas , s'il vous plait. 
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SCENE XX. 

FLORISE, CARLIN ^ NÉRINE» 

F L O R I S E. 

^^Û eft donc Monfieur Arifte ? 

CARLIN, 

Madame > il étoit^là tout-à-)'heurew 

F L O R 1 S E. 
C'eft donc vous , Monfieur Carlin ? 

CARLIN, àgenoux. 
Madame , je vous demande pardon. 

NÉRI-NE, àparu 
A naerveille ! 

FLORISE. 
Vous êtes un vifionnaire. 

N É R I N E. 
Un extravagant* 

CARLIN. 
J'en conviens. 

F L O R I S £• 
On devroit , pour votre jaloufie ^ vous envoyer 
anx Petites-Mailons. 

N É R I N E- 
Et le lier, qui plus eft. 

CARLIN. 
Cela eft vrai. 

F L O R I S E. 
Levez-vous , & foyez plus fage à Tavenir. 

N É K I N E . 
Allez , Madame , j'y mettrai bon ordre. 

CARLIN. 
Madame , je fuis votre très-homble ferviteur» 
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SCENE XXI. 
F LOUISE. 

V/Ue ma fitnation eft embairaflaote ! Arif- 
mon cœur combattent pour Dorimon , & je i-e 
comment je pourrai leur réfifter. O heareox 
de veuve! faudra -t- il que je t'abandonne ? 
vient.... Ah! je tremble, c*e(t Dorimon. 



SCENE XXII. 

DORIMON, FLORISE- 
DORIMON. 



A 



RiSTE , Madame , vient de me dire qn'il -. 
avoit parlé en ma faveur. J'ai proportionné i 
remerciemens à l'importance du fervice. Hélas , : ^ 
n'ai-je aulE des grâces à vous rendre ? 

F L O R I S E. 
Vousn'avezpas,du moins^de reproches à me h 

DO RI MON. 

Penfez-vous bien à ce que vous dites? Et v:: 
confcience ne vous tient-elle pas un autre laciii:: 

FLORISE. 
Peut-être me dit-elle que vous me devriez J 
remerciemens. 

DORIMON. 
Oferois-je vous demander fi c'eft de votre kîc '. 
rence que je dois vous remercier ? En effet , vcs li. 
timens pour moi pouvoient aller jufqu'à la baîce. 
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F L O R I S E. 

Les amans, d'ordinaire , fe forment des chimères 
agréables. Vous donnez dans l'excès oppofé. 

D O R I M O N. 

Non, Madame, je vous rends juftice. Vous n'a- 
vez fait que ce que vous avez du faire. Encore une 
fois y vous pouviez me maltraiter davantage. 

FLORISE. 
On eft fujet à fe tromper , lorfque Ton juge fur 
Textérieur. 

D O R I M O N. 
Que cela eft bien vrai , Madame l Auffi-me fuis- 
se trompé plus que je ne puis dire. 

F JL O R I S £• 
En quoi donc , Monfieur ? 

D O R I M O N. 
Je ne regardois pas comme impoffible le bonheur 
de vous plaire & d'être à vous. 

FLORISE. 
Et quelle impoflibilité y trouvez-vous à préfent ? 

DO R IMO N. 
Vous me faites cette queftion ? 

FLORISE. 
Il me femble que je n'ai point changé à votre 
égard de conduite & de manières. 

D O R I M p N. 
Non , vous avez toujours été la mênje pour moi ; 
& c'ett-là précifément le fajet de mes plaintes. 

FLORISE. 
Vous me permettrez de vous dire qu'elles ne me 

f^aroiflent pas bien fondées. Votre mérite, qui, dès 
e premier moment, s'eft développé à mes yeux, m'a 
infpiré pour voud la plus parfaite eftime ; & je ne 
vois pas que vous puiffiez vous plaindre d'un fenti- 
ment qui fouvent conduit à l'amour • 
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D O R I M O N. 

Ah ! aaand il feroit poffibic que voas en tî- ^ 
iafques-tà , je n'en ferois pas pins beoreux. J^jl 
le ne ferois votre époux. 

F L O R I S E- 

Par quelle raifon , Monfieur? Changeriez-*, 
alors de fendmens & de rélblution? 

D O R I M O N- 

Moi 9 Madame ? 

F L O R I S E. 
Ne chercheriez-vous^ en m'aimanta qae la g.. 
de vaincre ? 

D O R I M O N. 
Madame.... 

FLORISE. 
Hé bien! Monfieur? 

DO RI MON, àpan. 
Son intrépidité me confond. 

FLORISE. 
Vous ne me dites rien ! Ah ? de grâce , rtrr 
ce iilence qui m'inquiette an dernier point. 

D O R I M O N. 

n y a des chofes que Fon n'ofe révéler à ce q: 
aime , quelque fujet que l'on ait de s'en plaîocre. 

FLOR ISE, ijiizrt. 

Ciel ! je me fuis donc abufée , quand j'ai cm ç. 
m'aimoit aflèz pour unir fa deftinée à la nûenoe 1 

DORIMON , àpm. 
Toute coupable qu'elle eft , je me fais encore r 
peine de la couvrir de confùCon. 

FLORISE. 

Vous vous taifez ; mais je vous ,?ntends. Ce r : 
pas ma main que vous foubaitiez; vous ne deû... 
que mon coeur. 
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D O R I M O N , û part. 

Elle me fait des reproches» à moi^ qui >4'oninotf 
pourrois l'accabler. 

F L Ô R I S E, 
La vanité feule vous faifoit afpirer à ma conquête^ 

D O R I M O N. 

En vérité. Madame, ces difcours font bien étran* 
ges ^ & je ne vous conçois point* 

F L O R I S E. 
Je vous conçois encore moins , & vous m*aimez 
d'une façon bien finguliere. 

DO RI MON, iè pan. 
Quel front ! je ne fais où j'en fuis. 

F L O R I S E. 
Quel malheur pour moi , li j'avois eu Timproden- 
ce de me fier à vos proteftacions & à vos tranfportsi 

D O R I M O N , àjfaru 
Elle porte l'audace encore plus loin qu'Arifte , & 
î e ne fais pourquoi je n'éclate pas. 

FLORISE. 
Adieu, Monfîeur> vous m'avez trompée. • — 

D O R I M O N. 

Moi? îufte ciel! 

FLORISE. 
Mais vos remords me vengeront. 

D O R I M O N. 

Ah ! Madame , arrêtez. 

FLORISE. 
Lai(rez>moi. 

D O R I M O N. 
Un mot* de grâce. 

FLORISE. 
Je ne veux rien entendre. 
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CARLIN. 

Mon Maître eft généreux auflî ; mais ce n'eft pas 
e la même façon. 

D O R I M O N. 

Oh! finis, encore une fois. 

CARLIN. 

Heureufement Nérine m'en a dédommagé. Elle a 
artagé avec moi les cinquante louis que vous lui 
. vez donnés , Ôc je vous en rends mes très-humbles 
grâces. 

D O R I M O N. 

Elle t'a donné cinquante louis ? Elle a fort bien 
^it. Un mari & une femme doivent être de moitié 
^n tout. 

CARLIN. 

De moitié , dites- vous ? Et vous fuppofez qu'elle 
m*a donné cinquante^ louis ? Ah! je fuis volé; je 
n'en ai reçu que vingt-cinq. 

D O R I M O N. 

Elle a îugé , apparemment > que c*étoit aflez pour 
les fervices que tu m'as rendus. 

CARLIN. 

La friponne ! Elle a retenu les trois quarts de la 
fomme. Oh ! je faurai bien l'obliger à me faire ref- 
titution. Adieu > Monfieur. Me jouer ce tour i à 
moi f qui fuis le maitre de la communauté 1 
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SCENE XXV. 
ARISTE, DORIMON. 

A R I s T E. 



C 



Omment donc ! Qu'eft-ce que j'apprends ? Je 
difpofe tout au gré de vos defirs ; j'engage Florife 
à fe rendre à votre amour ; elle conçoit pour voos 
desfentimens plus favorables; elle vous les déclare; 
& vous faites le petit cruel { 

DORIMON. 

Par ma foi , le reproche eft fingulier. 

ARISTE. 

Elle vient de me porter fes plaintes. Maïs anfi 
vous avez tort. Quelle efpece d'homme êtes-vous? 
Quand on vous attaque y vous vous battez en retraite. 
Cela n'eft pas bien. Un mépris de cette nature eft 
le plus fenuble outrage que Ton puifle faire aubeaa 
Sexe 

DORIMON, à fan. 

Oh ! parbleu , je fuis bien fou de prendre les cho- 
fes fi férieufement. Puifqu'on a la manie de plaifân- 
ter, il faut que j e plaifante. à mon tour. Le badinage» 
d'ailleurs, marque un air dégagé ; Sema vengeance 
en fera plus piquante. 

ARISTE. 

Je vois votre confijfion. Allons , le mal n'eft pas 
encore défefpéré , dès que votre faute vous fiit 
rougir. 

DORIMON. 

Hé ! quelle faute ai-je donc faite , rton ami ? Ma 
foi f je ne comprends rien à ce que vous me dites. 
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A R I 5^ ï E. 

Vous avez déclaré à Florife que vous ne vouliez 
^as répoufer. 

D O R I M O N. 
Oh! elle a mal entendu. J*ai voulu dire feule- 
nent que , quand elle m'aimeroit , elle ne m'épou* 
:oit pas. -r, 

A R I S T E. 
Hé bien ! vous êtes dans Terreur. ' 

D O R I M O N. 
Moi? 

A R I S T E. 

Onij mon cher; car elle vous époufera. 

DO RI M ON. 
Quel conte ! 

A R I S T E. 

Ne vous voilà-t-il pas encore , avec vos défian- 
ces? N'allez-vous pas vous figurer que je rêve , & 
que je cherche à vous en faire accroire ? 

D O R I M O N. 

Oh ! ce feroit vous faire une terrible injuftice ! 

A R-I S T E. 
Je vous le répète ; elle vous époufera, & j'ai déjà 
fait drelTer le contrat de mariage» 

D O R I M O N. 

Pour le coup , mon ami » vous faites des prodiges. 

A R I S T E. 

Allez , mon cher , ce n'en n'eft point un. Rien 
n*eft plus naturel ; & je vais vous apprendre, une 
chofe qui vous étonnera bien davantage. 

DO RI MON. 

J'en doute. 

A R I S T E. 
Ne doutez de rien. Quand je me mêle des aiFai- 
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res f il faut néceflairement qu'elles réuffiflent. Il efl 
vrai que vous avez contribue au fuccès^ ôc que voui 
m'avez bien fécondé. 

D O R I M O N. 

En quoi donc , je vous prie ? 

A R I S T E. 

En marquant de la froideur à Florife , dans Je 
tems qu'elle commençoit à s'attendrir pour vous. 
Ah! que vous avez bien profité de mes leçons! 
Vous avez fait un coup de maître. 

D O R I M O N. 

Je ne m'attendois pas à cet éloge. Qu*eft-il donc 
arrivé'? 

A R I S T E- 
Votre indifférence apparente a piqué Florife. 1 

D O R I M O N. 

Hé bien? 

A R I S T E. 
Elle vous aime. 

D O R I M O N. 
En voici bien d'une autre ! 

A R I S T E. 
Je favois bien que cela vous furprendroit infini- 
ment. 

D O R I M O N. 
En effet , ma furprife eft au comble. Et vous 
a-t-elle avoué fa tendreffe pour moi ? 

A R I S T E. 
Sans aucun fcrupule. 

D O R I M O N. 

La confidence eft originale. 

A R I S T E. 
Elle n'a rien de caché pour moi. 

DO RI M ON. 
Je le fais bien ; mais la bienféance voaloit. • • 
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A R I S T £. 

La bienféance ! 

D O R I M O N. 

Ce font de ces ouvertures que l'on ne fait pas à 
de certaines perfonnes. 

A R I S T E. 

A des inconnus y non ; mais à des gens qui pen- 
fent comme moi , & avec qui Ton vit fans façon , 
où eft la conféquence ? Elle n'y trouve point de mal , 
ni moi non plus. 

DO RI MON. 

Il n'eft rien tel que de s'entendre. 

A R I S T E. 

J*aurai la fatisfadion de faire le bonheur des deux 
perfonnes que j'aime le plus. . 

D O R I M O N. 
Quelle générofité ! 

A R I S T E. 

Vous êtes charmé , n'eft-cepas? 

DORIMON. 

AHurément. 

A R I S T E. 
Embrailez-moi donc , mon cher ami. 

DORIMON. 
De tout mon coeur. 

A R I S T E. 
Florife vient à nous. Vous allez voir notre intcl- 
ligenee^ 

DORIMON. 
Et vous verrez comment j'y répondrai. 



^^ 
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SCENE XXVI. 

ARISTE, DORIMON, FLORISE. 

A R I S T E. 



A 



\ PPROCHEZ,Madame, approchez. Oh! çà, voilà 
qui eft fini. Vous ne vous êtes pas entendus > parce 
que vous vous êtes tenus fur la léferve. Mais je vais 
être votre interprète > & je tirerai fi fort les chofes 
au clair , qu'il n'y aura plus d'équivoque à craindre. 
N'elt-il pas vrai , mon cher ami , que vous adorez 
Florife? - 

DORIMON, à Arifie qu*il tire â paru 

Quoi ! voua prétendez que je faffe un pareil aveu 
devant vous ? 

ARISTE. 

De^'ant moi ! Et pourquoi non ? Où donc cft le 
fcrupule ? 

DORIMON. 

Si vous n'en n'avez point , je n'en dois point avoir 
non plus. 

ARISTE. 

II eft admirable dans fes délicateÏÏes > ce jeune 
homme-là! Allons donc/ faut-il fe faire prier, pour 
dire quç l'on aime une perfonne charmante ? 

DORIMON. 

Oui , Madame , il efl vrai , je vous adore. Mon 
cœur eft tout entier à vous ; & je ferois l'homme 
du monde le plus heureux , fi nul obAacle ne vous 
empècboic de l'accepter. 

ARISTE 
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A R I S T E. 

Fort bien : voilà parler. Et vous , Madame ^ ne 
conviendrez -vous pas qu'à préfenc voas aimez âu(B 
DorimoQ ? 

FLOmSE. 

.Mai$i Moniieun.. 

A R I S T E. 

A Tàatre ! Il eft bien tems de faire des façons ^ 
quand il s'agit de conclure. 

FLORISE. 

VoQs brufquez farieufement les chofeSé 

A R I S T E- 
Ne m'avez- vous pas avoué que vous l'aimiez f 

FLORISE. 
En vérité > Arifte > vous êtes bien indifcret* 

A R I S T E. 

C*eft pour abréger ; votre lenteur me tue. Allons y 
expliquez- vous donc. ' 



>**^4hi^ 









/^ 
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SCÈNE DERNIERE. 

• - ■ 

ARISTE, DORIMON,, FLORISE, 
CARLIN, NÊRINE. 

NÈ'îiÏNE, àCarlin. 

Y Iens ; il faut empêcher Dorimon de nous com- 
promettre. 

FLO Rl^E. 
C'eft en vain que je voudroîs feîndf c, puifqne l*on 
m'a trahie. (y^I/onmort.) Non, Monfieiir, jenepais 
vou$cacherlque,dès long-iems fenfible à votre ten- 
dréfie, jècroisdevoir regarder rintérêt que jeprends 
en vous » comme une marque infaillible de celle que 
vous méritez. 

ARISTE. 
A merveille ! 

CARLIN, àpm. 

Far ma foi , voilà un bon mari ! 

DORIMON. 

Ah ! Madame ! • • • ( A part. ) Plus j*en vois , & plus 
je m'y perds. 

N É R I N E , Jax. 
En vérité , je rougis po^r elle. 

ARISTE. 
Snr ce pied ,^ mariés tout-à-l'heure. Il n'eft pIûs 
queflion que de Tigtîer. ( // tire U Contrat defapçchc.) 

D O R ï M O N. 

Qa*eft-ce que cela ? 

ARISTE. 
Votre contrat de mariage avec Madame. ' 
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Ç ARLlN,,àparu 

Ah ! le bon-homme extravagge. 

DO RI MON, ipart. 
Ah! voilà bien pis. Quelle étrange manœuvra I 

N E R I N E , JiLf, 
Tenez ferme 9 Se ne faites ijen^^lant de rien. 

A R I S T £. 

Allons, fignez. 

I> O R I M O N[, 

A quoi cela fervira-t-il ? Madame ne Hgnera pas. 

A msT E. 

Quel homçoe ! ileft toujpur; fur Te q^i-vi.y ^ ; f^nez, 
)us dis-je. 

€ A R L IN, àvaru 
Si Ton pouvoit ainfi fe dé&ire 4e fa femme , cela 
roit bien commode. 

D O RI MON, àparu 

C*eft, efFeftivement, unconcrat de mariage. Voilà 
3nnom 6c celuidc Fiorife. Voyons jufqu'au bout. 

( VMne. ) 

CARLIN, àpart. 
Ma foi , poçimon exti^ayag^ ^..uiJG. 

N £ R I N E , Lfà BoroMn. 
La main vou^^ tremble ; courage. 

D O R I M O N. ^ 

A la fin étes-voius content t 

A R I S T E, 
Très-conteot I ... A vous , Madame* 

N ÉRIN Ê, àpari.' ' 
Voilà où |e les attendois. 

CARLIN, àpm. 
Oh ! elle fe gardera bien dk iiga^r* . i 

C t 
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F L O R I S E., agitant. 
Il n'y a pas mayen , Arifte , de réfifter à vo$ 
mltances. 

'^^ ^ DO RI MON. 

^ Elle figne 1 où fuis- je , & qtfeft-ce que ie vois ï 
J e n'en puis re venir, 

^ ^ ^ A R I S T E. 

Quel eft donc votre étonnement ? 

.DORIMON. 
Hien* Je vais bien vous en caufer un autre*. 
( Il tire la lettre de fa poche. } 

NtRTNE, bas. 

. Ah! Monfieur, qu'allez- vous faire î 

CAR LIN, àpan. 
L'ingrat ! il va nous trahir. 

^^ D O R I M O N. 

Vous avez cru me jouer. 

FLORISE, 
* Qu'eft-ce 4onc qu'il veut dire ? 

A R I S T E. 

Eft-ce que vous perdez l'efprit ï 

DO RI MON- 

Enfin voici l'inftant que j'attendoiî , pour voos 
confondre tous les deux. 

NÉRINE,îax. 

Arrêtez, Monfieur. 

CARLIN, àpart. , 
Ah ! je tremble. 

DORIMON, (LArifie. 
Tenez f Monfieur , reconnoiffez l'écriture de 
Madame. 

F L O R I S E. 

Comment! ma lettre à Arifle n'a pas été déchi- 
rée! Ah! ah I Nérine! 
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A R I S T E. 

Elle n'a pas été déchirée ! l'oit jpien x Mpns 
Carlin! 

C A R L I ]?^. 
Monfiear ^ c'eft une affaire faite. 

PORIMON. 
Lifez 9 Arifte ; lifez donc , & rougiflez* 

A R I S T E, /it- 

Qtt'av^^-VP^' > mort cher mari f 

DO Ri M ON. 

Mon cher mari ! Cela e^-il clair f 

fLOI^ISÉ. 
Ah ! je fois au lait i à préfent/ 

A^ilSTE. 

Et moi auifi. 

D O R I M O N. 
Vous voyez que je ne fuis pas tout-à-fak dupe» 

A R LS T E. 
Pardonnez-moi , Qiqn ânû.; on ne ûuroit Tètre 
davantage. . . 

PLOftlSR 
L e nom de mari > que je vods dpnne^ V^, fans doute^ 
jette dans Terreur. 

A R I S T E. 
Ceft cela même. Il s'efi imaginé <}ue nous étions 
mariés. 

DORIMON. 
Quoi ! vous ne Tètes pas ? 

A R I S T E. 

Non f mon cher. Une veuve comme Madame 
eft trop fenfée poor époufer un homme de moaâge« 
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D O R I M O N. 

Ah ! Madame > je ne mérite pas monbonheitr. 

F L O R I S E. 

Cet aveu fufEt pour prouver que vous en êtes di- 
gne. 

ARISTE, àDorimon. 

Cela vous apprendra à ne pas juger fur les appa- 
rences. Vous me faifiez trop d'nohneur de toutes 
façons. * 

CARLIN. 

Ah ! Nérine 9 que notre mariage n'eft^-ildeaiême 
une chimère ? 

N É R I N E. 

Regrets frivoles ! Il faut nous en tenir à la réalité^ 

ARISTE. 

Allons ^ oublions tout > & ne fong^eons qu'à nous 
réjouir* 
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DIVERTISSEMENT. 



P 



AIR. 



OuR aimer ^ il ne faut à la Beauté cruelle 
Que le trait qui la doit frapper. 
Son tems n'eft pas venu ; mais peut-elle échapper 
A l'Amour (j^ui vole autour d'elle ? 
Ce Dieu , tôt ou tard , eft vainqueur ; 
Et lorfqu'il rég^e enfin fur un cœur indocile > 
Si fa viâoire eft moins facile > 
. Son triomphe en eft plu& flatteur. 



VAUDEVILLE. 



D 



A I R. 



"Ans une obfcurité profonde 
Le vrai fe cache ^ & le Monde 
N'eft que trahifons & qu'erreurs. 
Nous n'avons point de fcience ^ 
Pour fonder le fond des cceurs; 
Nous jugeons fur l'apparence. 

Le faux ami dit : je vous aime ; 

De mon dévouement extrême 
Bientôt vous fentirez. l'effet. 

On croit avec URprudence 

Que c'eft un ami parfait ; 

On juge fur rapparence. 



i 
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Un vieux mari, d'tiumear jaloufe ^ 

Crut voir avec (on époufe 
Hortenfe au bal de TOpéra. 

C'étoit le frère d'Hortenfe ; 

Mais répoux fe raflura ; 

Il jugea fur l'apparence. 

Du Palais où Monder réfide , 
Après un repas fplendide , 

Il monte fqr un char pompeUx» 
Au fein de cette opulence 
Si nous le croyons heureux , 
Nous jugeons fur r^pparencet 

Damon , dans les bras de Glycere> 
Lui dit: quel bonheur , ma cherc! 

Car vous m*airae2 , fans contredit* 
La folle y avec fuJËfance ^" ' ^ ' 
Auffi-tôt lui répondit : 
Vous jugez fur rapparence, 

AU PARTERRE* 

Le préfent qu'on vient de vous faire 

En gros a paru vous plab^e > 
Et n evous révolter en riem 

De-ià naît notre efbérance ; 

Mais, Meffieurs, raifons-nous bieo 

De juger fur l'apparence ? 
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COMPLIMENT 

AU PARTERRE, 

A la Clàture du Théâtre Italien. 



il 



SCENE P RE M I E R E. 
M. R O C H A R D. 



M 



ESSIEURS^ fi , dans nos Jeux , le Deftin 
mefuroit 
Notre fuccès à notre 2ele 9 
Votre bonté poiqr nous bientôt nous combleroit 
D'un bonheur auffi flatteur qu'elle. 

SCENE IL 

M.ROCHARD, UNE MARQUISE {i)^ 

LA MARQUISE. 

vZUe faites-vous , Monfieur Rochard ? 

M. R O C H A R D. 

Ah ! Marquife , qu'ofez-vous fiiire ? 
Interrompre un Difcours!... 

LA MARQUISE. 

Par ce Difcours fans art 
Vous allez révolter > Monfieur , en voulant plaire. 

(i) MUe. Riccobonl, 
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C'eft ce qui » de ma loge y ici me fait courir ; 

Caç je prends à votre Théâtre , 
Dont mon Sexe d'ailleurs n'eft pas fort idolâtre 9 
• Trop d'intérêt pour le louffrir. 
M, ROCHARD. 
Mais> Marqiuife,.. 

LA MARQUISE. 
On diroity Monlîeur, fur votre exof de, 
Quje migxé 1? concou;C$>.& Qatï)t>i(e«ix & cofiftw, 
Qu'une fois par femaine à vos vœux on accorde , 
Vous feriez encor i^écontent. 
M. R O G H A R D. 
Au fond y fx te le fuis 9 c*eft ( foit 4it faos fcandale ) 
Que de nos Nouveautés 9 même avec votre appui 1 
Aucune en tout un an n'ait orné notre falle 
D'autant de monde qu'aujourd'hui. 
LA MARQUISE. 
Que ne les donnez- vou» meilleures ? 
M. R O CH ARD. 

A merveille ! 
liais où les trouve-t^on } Et a'avez-vouspas va 
Qu'au Théâtre enrichi par Racine & Corneille , . 
Hors Mérope 9 toutes ont eu 
Une réuffite pareille ? 

LA MA^IQUISE. 

Hé! de quoi donc vous plaignez-vo'JS ? 
M. R O C H A R D. 
De ce que nos Auteurs , n'étant pas des Molieres» 
N6 peuvent j ouelque ardeur qui les anime tous 9 
Rien offrir au Public qui foit d^gne , entre nous 9 

De fon goût & de fes lumières* 

LA MARQUISE. , 

De vos PièceSapourtantiMonfieurlesdeux dernières 

Ont du répondre à votre efpoir. 
La petite , fur-tout, de chacun vient d'avoir 
Le même accueil» que ceux qui^ peut-être^ en foo* 
pirent^ 
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Seroient charmés de recevoir. 
Tout le monde la loue , & bien des gens Tadmirent. 
M, R O C H A R D. 
' Et perfonne ne la vient voir. 
LA MARQUISE. 
En revanche , à l'Auteur la Troupe rend jnftice. 
Vous le foutenez bien ; & voilà le grand point. 
Quand l'art ne vous réuffit point t 
V ous vous fauvez par Tartitîce ( i ). 
M. R O C H A R D. 
AuflTy pour enfanter un plaifir quifaiiifle^ 
Il &ut qu'avec les fens Tefprit fe trouve joint* 

LA MARQUISE. 
Songez s pour rappeller la foule difparue , 
A remplacer les feux , qui... 

M. ROCHARD, 

Ceft notre defleîn , 
Et d'Italie , au mois prochain y 
Nous attendons une recrue. 
LA MARQUISE. 
Ah! tant mieux. Après tout il régne un préjugé. 

Que vous devez travailler à détruire. 
On peiife qu'un morceau , par Phébus protégé 9 

*Chez vous ne fauroit fe prodmre. 
La plupart au mauvais prétendent vous réduire, 
£t le bon aux François éft toujours adjuge , 
X^biquê plus d'un écrit , furemenc bien jugé. 

Du contraire eût pu nous inftruire. 
Montrez donc > en dépit de ce bruit abulif , 
A qui la Vérité veut que l'on remédie , 
Quepout laboffiie Comédie 
Ils n'ont point de bail exclufif. 
Revendiquez vos droits, qui ne font point frivoles» 
Dans quelquesbons morceaux > que vous nous prépa- 
rez, 

IM— ^— >— lu»»— — I I ■ I m ■■Il 

(ij Les Feux d^arcifice que les Comédiens Italiens donnoient 
alois fur leux Théâue. 
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Jouez le mieux que vous pourrez. 

A vos geftes , à vos paroles , 
Donnez le ton , & Tame , 6c le feu d'eGrés ; 

Et , fur-tout , fâchez bien vos rôles f 

Je vous promets que vous plairez. 
Voulez-vous qu'en deux mots ici je vous ménage 

Le Parterre pour Prote&eur ? 
M- ROCHARD. 
Le haranguer 9 Marquife ? Ah ! vous n'êtes pas fage« 

LA MARQUISE. 
J'ai 9 pour autorité , l'exemple d'un Auteur ( i )• 

Mefiieursy fi de Thonneur de quelque déférence 

Par vous mon fexe eft illuliré > 
Des Aâreurs d'un Théâtre , à votre appui livré f 

Soutenez la frêle efoérance. 
Ce font.de bonnes gens , effrayés des dangers 

* Où plonge votre indifférence ; 

Mais fur VOUS; néanmoins ^ fondant leur aflurancei 

D'autant plus qu'ils font étrangers f 
Italiens y enfin , nés prefque tous en France : 
yt)us les avez formes , vous les avez inflruits. 
Que de votre bonté l'attrait les encourage: 
Leurzele f leurstravaux , leurs talens font vosfruits; 

Daignez cultiver votre ouvrage. 
M. ROCHARD. 
Oui> Meffieurs, c'eftl'efpoir qu'en ce jour je conçoL 
Votre propre intérêt nous engage à le croire : 
Vos coeurs font notre but , vos pTaifirs notre emploîi 

Et vos fuffrages notre gloire. 
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ACTE U R S. 

HARPAGON, père de Clcante & d'Elife , 
& amoureux de Mariâne. 

ANSELME , père de Valcre & de Maiîane. 

CLEANTE , fils d'Harpagon, amant de Ma- 
t'unt. 

ÉLISE , fille d'Harpagon. 

VALEflE , &s d'Anfelmeft amant d'Élife. 

MARIANE , fille d'AnfeIrae. 

FROSINE, £enuae d'knugue. 

MAITRE SIMON , Courier. 

MAITRE JACQUES , Cuifinicr & Cocher 
d'Harpagon. 

LA FLECHE , Valet de Cléante. 

DAME CLAUDE, Servante d'Harpagon. 
BRINDAVOINE , 
LAMERLUCHE, ^L 

UN COMMISSAIRE. 

La Seittt ift à Pans dans la nuùfon fArpagon» 



/ Laquais d'Arpagon. 
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L'AVARE, 

COMEDIE, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

VALERE, ÉLISE. 
V A L E R E. 

HÉ quoi , charmanie Eli(è , vous devenez mélan- 
colique , après kl obtigeantei alTurances qae 
TOUS avez eu la bonié de me donner de vorre foi J je 
loas ïois foupirer , hélas ! au milieu de ma joie. Ell-ce 
du regrec, dites-moi, de m'aïoirfaîtheureuï, & thus 
TepenceZ'Voas de cet engagement où nies iiax ont pu 
TODSConciaindreî 

ÉLISE. 
Non,VKleFe,ie ne finis p>s me repentir de tout ce que 
)e Eût pour TOUS. le m'y fens entraîner par une trop 
douce puilTance , Si je n'ai pas mËine U force de fmi- 
baiiei que les chofes ne fuITent pas. Mais à vous dire 
Tr)i,le(âcc^medonnede l'inquiétude , & je crains 
fort de vous aim^r nn peu plus que je ne devruîs. 



ijS U A F A R Er 

V A L E R E. 

Hé , que pouvez-vous craindre » Élife , dans les bon- 
tés que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent chofès à la fois. L'emportement d'un père, 
les reproches d'une famille , les cenfnres du monde } 
mais , mais plus que tout , Valere , le changement de 
votre coeur , & cette froideur criminelle dont ceux de 
votre fexe paient , le plus (ouvenc , les témoignages 
trop ardens d'un innocent amour. 

VALERE. 

Ah ! Ne me faîtes pas ce tort de juger de moi par les 
au:res. Soupçonnez-moi de tout , Efifè , plutôt que de 
manquer ace que je vous dois Je vous aime trop poar 
cela } & mon amour pour vous durera autant que ma 
vie. ' 

ÉLISE. 

Ah ^ Valere , chacun tient les mêmes difcours. Tons 
les hommes (ont femblables par les paroles $ & ce n eft 
que les actions qui les découvrent ditTérens. 

V A L E R E. 

Pui^ue les (èules avions font connoitre ce que nous 
fqmmes , attendez donc , au moins , à juger de mon 
coeur par elles $ & ne me cherchez point des crimes 
clans les in}ufles craintes d'une facheule prévoyance. 
Ne m*afla(finez point , ]e vous prie , par les fenfibles 
coups d'un (oupçon outrageux , 9c donnest-moi le 
temps dé vous convaincre, par mille & mille preuves» 
de l'honnêteté de mes feux, 

ÉLISE. 

Hélas. ! qa*avec facilité on (è laiflè per(uader des per- 
fonnes que l'on ^ime ! coi i Valere , je tiens votre coear 
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incapable de m'abufer. Je crois que vous m'aimez 
d'un véritable amour , & que vous me ferez fidèle ; je 
n'en veœc point du tout douter , & je retranche mon 
chagrin aux appréhendons du blâme qu'on pourra me 
donner. 

V A L E R E. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

É LISE. 

Je n*aurois rien à craindre, fi tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois 5 je trouve en votre 
per(bnne de quoi avoir raifbn aux chofes que je fais 
pour vous. Mon cœ^r pour fa défenfe , a tout votre 
mérite, s'appuye dn-fecours d'une reconnoifianceoû le 
ciel m'engage envers vous. Je me repréfente , à tonte 
heure , ce péril étonnant qui commença de nous offrit 
aux regards Tttn de l'autre , cette générofiié (urpre- 
nante , qu» vous fit ri(quer votre vie , pour dérober la 
mienne À la fureur $ies opdes 5 ces ioins pleins de ten- 
dreile* que vous ii>e fites éclater après m'a voir cirée 
de l'eau 4 & les hommages afllldusde cet ardent amour, 
que ni le temps , ni les difficultés n'ont rebuté; & qui 
vous faifant négliger & parens & patrie , arrête vos 
pas en ces lieux , y tient en ma faveur votre fortune 
dégnifée , & vous a réduit , pour me voir » à vous ré- 
vêtir de l'emploi 4e domeflique de mon père. Tout 
cela fait chez moi i (ans doute > un merveilleux effet , 
& c'en^ft aiTez , à mes yeux » pour me juftifier l'enga- 
gement où j*ai pu coiifentir $'mais ce n'efè pas affez , 
peut-être , pour le juflifiçr auz,aueres, & je ne iiuis pas 
(ure qu'on entre dans, n^es feod.ipens. 

V A L E R E. 

De tout ci que vous avei dît , ce n'eft que par mon 
feul amqut que je prétendis , auprès de vous , mériter 
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quelque cliofè y & quant aux (crupnles que vous avez « 
votre pcre lui-même ne prend que trop de (oiti de 
vous juftifier à tout le monde ; & V^xch de (on ava- 
rice , & la manière auftere dont il vit avec fes enfàns , 
pouroient autorifer des chofes plus étranges. Pardon- 
nez-moi y charmante Élife > fî )'en parie ainiî devant 
vous. Vous (avez que 9 (ôr ce ciiapicre , on n'en peur 
pas dire du bien. Mais enfin (î je puis , comoie }e i*ef> 
père, retrouver mes parens, nous -n'aurons pas beau- 
coup de peine 1 nous le rendre favorable. J*en attends 
êiti nouvelles avec impatience , & j*en irai cherclier 
moi-même , fi elles tardent à venir. 

ÉLISE. 

Ah ! Valets , ne bougez d^ki , fe voos'prie . àc (bngec 
feulement à vous bien mettre da«9 i'efprir deaion père. 

V A L E R E,. 

Vons voyez comme Je m*y pfetis » te les adroites com- 
plaifahces qu'il m'a fallu mettre en u(âge, pour m'in- 
ifodnire à fon fer vice , fous quel mifquedè fymphatie, 
& des rapports de fentimens, je me déguiie pour lui 
plaire , & quel perfbnnage je joue tous les jours avec 
lui , afin d'acquérir fa tendre (Te. Yy feis des progrès 
admirables , & j'éprouve que « pour gagner les homaies» 
il n'eft point de meilleure voie que de fe parer à leurs 
yeux de leurs inclinations ^ que de donner dans leurs 
maximes, encenfêr leuts défauts, & applaudir ce qu'ils 
font. On n'a que faire d'avoir peur de trop charger la 
complaifance , & la manière dont on fe joue a beau 
erre vifible , les plus fins (ont toujours de grandes da- 
pes du côté de la flatterie, & il n'y a rien de fi imper- 
tinent & de fi ridicule , qu'oji ne faûTe avaler , lorfqu'on 
l'ailài^nne en iQuanges. La fincérité (buffre un peu aa 
n^ctier que je fais 5 mats quand on afoefôin des hommes ^ 
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il fam bien s'ajufter à eazs 41c piiii^a'on ne fauroic les 
gagner que par-là y ce n'ed pas la faute de ceux qui 
fiaccenc , mais de ceux qui veulent 6cre flattés. ' 

É L 1 S E. 

Mais que ne tâchez-yous audi à gagaer r^ppti de 
mon frère , en cas que la fervinte s*avi(at de révéler 
notre fecsec ? 

V AL ER B. 

On ne ptur pas tninager Tun 8c l'autrç \ Bc Vç(\mt in 
p^TB > & celui du fils , (ont des cho Tes fi oppofé;.'$ > qtjM 
cft difficile d'accommoder ces deux confidences en- 
femi^le. Mais « vous ^ de votre part , agiflfez auprès de 
▼otre frère , Se fervei-vous de l'amitié qui eft entre 
vous deux , pour le jetter dans nos intérêts. Il vient. 
Je me retire. Prenez ce cems pour lui parler , & ne 
lui découvrez de notre affaire , que ce que vous jugerez 
à propos. 

ÉLISE. 

le ne ùà% û faorai la farce de l«i faire cette confidence. 
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SCENE II. 

CLÉANTE , ÉLISE. 

C L É A N T E. 

JE fuis bien aifê de vous trouver (e île , ma (œur ; êc 
|e brûloîs de vous parler, pour m*ouvrir à vois 
d'un fecret. 

É L'I S E. 

Me voilà prête à vous ouïr , mon frère. Qu'avez-vous 
à me dire i 
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• C L É A N T E,. 

Bien des chofes , ma foeur , enveloppées dans an mot. 
l'aime» 

ÉLISE. 
Vous aimez ! 

C L É A N T E. 

Oai , l'aime. Mais , avant qae d'aller plus loin , je fais 
que je dépends d*un père , & que le nom de fils me 
ibumer à (es volontés ; que nous ne devons point en- 
gager notre foi fans le confentement de ceux dont nous 
tenons le jour 5 que le ciel les a fait les maîtres de nos 
vœux,& qu'il Vious eft enjoint de^n'en di^ofer que par 
leur conduire , que n'étant prévenus d'aucune folle 
ardeur , ils font en état de (e tromper bien moin^ gae 
nous & de voir beaucoup mieu-jf ce qui nous eft propre , 
qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dence que l'aveuglement de notre paflîon 5 & que 
l'emportement de la jeunefle nous entraîne le plus 
fou vent dans des précipices fâcheux. )e vous dis tout 
ceîa , ma fœur /afin que vous ne vous donniez pas la 
peine de me le dire ; car enfin , mon aaiour ne veut 
rien écouter , & je vous prie de ne me point faire de 
remoatrancesi 

ÉLISE- 

Vous ètes-vous engagé , mon frère i avec celle qat 
vous aimez ? 

C L É A N T E. 

Non 5 mais j'y fiiis réfolu , & je vous conjure , encore 
une fois , de ne me point apporter de raifons pour 
m'en diiTuader. 

ÉLISE. 

Sais- je , mon frère , une fi étrange perfonne ? 
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C L É A N T E. 

Non , ma fenr 5 mais vous r>"aitwez pas. Vous ignorez 
la douce violence. qu*pn tendre amour fait fur nos 
cœurs • Se j'appréhende votr^ fagefle. 

ÉLISE.- 
Hélas I Mon frère , ne {Parlons pQint de ma fagedê* Il 
n'eft perfbnne qui n*en manque ^ du moins une fois 
en fa vie } & fi je tous ouvre mon coeur , peut-être. 
ièrai-je à vos yeux bien moins fage que vous. 

CLÉAHTE. 

Ah! plât au ciel , que votre ame conmie la mienne.... 

. . ELISE-. 

FinifTbns auparavant votre affaire , & vous me direz 
qui e(l celle que vous aimez, • 

. . C L Ê A N T E. 

Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quar- 
tiers , & qui femble être laite.pour donner de l'amour 
à tous ceux qui la voient. La nature ^ ma foçur , n'a 
rien fôrmé de plus aimable ; ôi'}e me fentis tranfpor- * 
té, 'dés fe moment que'je la vie. Elle fe nomme Mâ- 
riane , & vit fous la conduite d'une bonne femme de 
mefè qui eft prfefque toujpurs malade, & pour qui 
cetr^àinûll;>le fîlle a des fentimehs d'amitié qui ne (bnc 
pas imagiiiables. Elle la' ^t , la plaint t & la confble 
arec une tendreflequi vous toûcîieroit l'ame. Elle fe 
prend d'un air le plus charmant du monde aux chofes ' 
qu'elle fsM^'Si Ton voit briller mille grâces en toutes 
fes adbions , une douceur pleine d'attraits , une bonté 
toute engageante , une honnêteté adorable , une. . • • 
Ah ! ma focur , je voudrois que vous l'eufSéz vue. 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup , mon frère > dans les chofes que 

O y 
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yôVÊS me dites ; & poar comprendre ce qu'elle eft > 
il me faâic que vous Taimez. 

C L É A N T E. 

J*ai déconveR , (bus main , qu'elles ne font' pas fort 
accommodées , & que leur difcrëte conduite a de la 
peine à étendre à tous leurs belbuis^ iebieri qoViles 
peuvent avoir. Fignres^vous , ma (cent , quelle pie 
ce peut être , que de relever la foirane d'une perfonne 
que l'on aime y que de donner adroitement quelques 
petits (ècours aux modeftes nécefRt^s d'une venueuiê 
famille , & concevez quel déplaifir ce m'efl de voir 
que , par l'avarice d'un père , je fois dans Timpuif- 
iknce de goûter cette joie , & de faire éclater à cette 
belle aucun témoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui , je conçois afiez , mon frère , quel doit être votre 
chagrin» 

€ L É A N T E* 

AK ! ma firur , il eft plus grand qu'oM ne peut croire. 
Car enfin, peut-on rien voir de plus cruel ,,que cette 
rigoureufe épargne qu'on excerce fur qous , que cette 
fécherelTe étrange ou Ton nous fait languir ? Hé que 
fervira d'avoir du bien , s'il ii^. nous vient que dans 
U tems que nous ne ferons plus d;}ns le bel âge d*ea 
jquir > & a pour m'encrecehif qatèmc; ^ il ÙMt que main- 
tenant je m'engage de tous c$cés\«fi je âiis réduit avec 
vous à chercher tous les j|ours le fecouis . des Mar- 
chands . pour avoir moyen de porter des habits xai- 
fonn ble&? Enfin , j'ai voulu vous parler • poar.m*ai- 
der à (onder mon père tur les lentiuiensou Je fuis i Se 
il Je l'y trouve contraire i j'ai réfoiu d'aller en d'autres 
lieux , aveccerte aimable perfènne» jouir de la for- 
tifie que le ciel voudra no«s oâiir» Je lais chercher 
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par-toac pour ce deAèin , de Targentà emprunter, & 
Il vosafFaires , ma focur , font fembhblesairc mienne^ 
& qu'il faille qne notre père s'oppofe à nos defirs , nous 
le quitterons-U tous deux , & nous nous affranchirons 
de cette tyranme , où nous tient , depuis fi long-teros , 
ion avarice infupportable. ' 

ÉLISE 

II eft bien vrai que tous lef joérsil npos donne, <fc 
plus en plus , fojec de rp gTecrer la mon de notre 
mère i & que. • • • 

C L É A N T E, 

J'entends (à voix. Eloignons-nous un petfvpour ache- 
ver notre confidence , & nous joindrons après no» 
forces > pour venir attaquer la dureté de ion humeur. 

9 
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SCÈNE ÏII. 

HARPAGON, LAF LECHE. 

HARPAGON. 
Ors d'ici » tout-à-l'heure , & qu'on pe repUqu« 
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pas. Allons , que Ton détale de chez moi^ maître 
[uré. filou i. vrai gibier de potence^ 

LA FLECHE a pan. , 

Je n'ai jamais rtên Vu de fi méckancque ce maudit 
TieiUard ;9c je penfe ^ farfcgitr^ftiQ», qvj'il a Iç 

diable au corps. ; - . , 

H A R P A G O N. 
Tu murmures entre tes dents. 

LA FLECHE. 

Pourquoi me chafTezoTous? 

O tf 
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HARPAGON. 

m 

C'eft bien à toi péridard , à me demander des raifons ? 
^ors vice que je ne t'affomme. 

L A F L E C H E. 
Qu*eft-ce que je vous ai fait ? 

HARPAGON, 
Tu m'asi fait I que je vedxqde tn (brtes* 

LA FLECHE. 
Mon Maître, votre fils , m'a ordonné de l'attendre ? 

HARPAGON. 

Va-t-en Tatcendre dans la rue , & ne fois point dans 
ma maifbn planté roat droit comme un piquet , à ob« 
ferver ce qui fe palïè , & faire tout ton profit de tout. 
Je ne veux point avoir fans ceffe devant înoî an e& 
pion de mes affaires , un traître , dont les yeux mau- 
dits aifipgent toutes mes actions , & dévorent ce que 
je poflède , & furtent de tous côtés pour voir s'il n y 
a rien à voler. 

LA FLECHE. 

Comment diantre voulez- vous qu'on fefle pour vous 
voler ? Eres-vous un homme volable , quand voos 
renfermez toutes chofés » & faites fentinelle jour 5c 
nuit i 

H A R P A GO N, 

Je veux renfiermjpr ce que bofti me (emble , & faire 
fencinelle comme il me plaîc.Ne voilà-t-il pas de mes 
mouchards , qui pifennent garde à tour ce qu'on fait. 
(à paru) Je tremble qu'il n'ait foupçonné quelque 
chofe de mon argent , f hauu ) Ne ferois-tu point 
homme à faire courir le bruit que j'ai chez moi de 
l'argent caché ? 
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LA FLECHE. 

Vons avez de Targent caché ? * 

HARPAGON. 

Non, coqain , je ne dis pas cela. ( bas, ) fenrage. 
(kaut.J Te demande fi , mahciea.ement f ta n*irois 
pomc faire courir le bruit que j'en ai ? 

LAFLECHE. 

Hé , que nous impone que vous en ayez * on que vous 
n*en ayez pas , fi c'eft pour nous la n^ême choie ? 

Harpagon levant la main pour donner un 
Joufflu à la FUçhe. 

Tu fais le raifonneur ? Te te baillerai de ce nifonnè- 
ment ci par les oreilles. Sors d'ki encore une fois* 

LAFLECHE. 

Hé bien , je fors. 

HARPAGON. 
Attends. Ne m'einpprte-tu rien i 

LA FLECHE. 
Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens-ça que je te voie. Montre^moi tes mains. 

LAFLECHE. 
Lea voîU. 

Les autres ? 

Les autres ! 

Oui. 

Les voilà. 



H A R P A G^ O N. 
LA FLECHE. 
HARPAGON. 
LA F L É C H É. . 
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Harpagon montrantes ham-dc^ckouffis delà FUcht, 

N'as^ca rien mk ici dedans ? 

LA FLECHE. 

Voyez voQS-mime. 

Harpagon montfant le bas des haM-di-chaufts 

di U FUclu. 

Ces grands haut -de chaoflès (ont propres à devenir les 
xeceLeurs des choies qu'on dérobe s & je yoodrois 
qa on en eût faic pendre quelqu'un. 

LA FLECHEi part. 

Ah ! qa*un homme cor^noe cela mériceroic bien ce 
qu'il craint , & que j'aurois de joie à le Toler ! 

HARPAGON. 
Hé? 

LA FLECHE. 
Quoi? 

HARPAGON- 

Qu'eft'Ce que ru parles de voler ? 

LA FLECHE. 

le dis que vous fouillez bien par-couc , pour voir fi je 
vous ai volé. 

HARPAGON* 

C'eft ceque je veux faire. 

( Harpagon fouille dans Us poches de la FUchc* ) 

LA FL£CfHE« 

La pefte Coït de Tfavarlcieux ! 

HARPAGON. 

Comment ! Que disi-tu ? 

LA FLECHE. 
Ceque je dis? 
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H A R P A Q O N. 
Oui. Qaj^i&rÇM <^ ta dis 4*avarke & d'a^aricîeax ? 

L A . F L E C H B. 
te.^^qi(e,U)peAe (jbk 4e Ta varice & des avaricieaz* 

HARPAGON. 
De qui veax-ca pafler ? 

LA FLECHE. 
Des avancieuz, 

HARPAGON. ' 
Et qui (ont-ils ces â^icteux ^ 

f:A. iFLECHB. 
Des vilains & deslkdres* 

HARPAGON. 
Maïs qai efl-ce que eu entends par-û ? 

LA FL ECHÊ. 
De quoi vous mettez- vous en peine ^ . . 

, H ARP.AGONv. . , ,, \. 
le me mets en peine de ce qu'il faut. 

LAFLECHE. 
ift-ce que vous croyez que je veuT parler de vous ? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je (irois j' mais je vèuK que tu me iife% 
à qui to parles quand tu dis cel^. ^ ^ , • ' . 

LA FLÈCHE^' 

3e parle.... Je parle à knott btortieti i 

HARPAGON. 

■ ». • rf« 
Et moi 9 }e pourrois bien parler à ta baretce* 
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M*empècherez-yoas de maudire lés avaricieux? 

HARPAGON. 

Non % mais je c*empêcherài de jafer , & d*ècre infolei^t* 
Tais-toi. 

LA FLECHB. 

Je ne nomme perfonne. ... 

HARPAGON. 
JecerofTerai, ficu^parle^..' ;- t. c* 

LA FLEiC«/E«' I . 
Qui (è (ènc morveâbc »;q;D*il ib Imogchfc. 

H A R P A Cr/Ù.m' y. v '. ' 
Tetairas-cu? : , v • 

LA FLECHIE. 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ah, ha! . ' ' ' 

La Flèche montrant- à Harpagon une poche de/on 

Tenez > voilà encore une poche. Et;fKs tous facisfiait ? 

, HARPAGON., 

Allons > rçnds*le moi fans ce fouiller. 

L A F L E C HE. 
^uoi? 

HARPAGON. 
Ce que tu m'as pris. 

L A F L E C H E. 
le ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 
Aflarément? 
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LA FLfiCHB. 

Aïïbrécnent. 

HARPAGON. 

Adieu. Va-t-en i tous les diables. 

LA FLECHBa part. 

Me YQÎlà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Te te le mecs fur ta conicience 9 au moins. 

SCÈNE IV. 

HARPAGON feul. 

Voilà un pendird de valet qui m'incommode 
fort ; & je ne me plats point à voir ce chien de 
boiteux -là. Certes, ce n*«ft pas une petite peine de 
garder chez foi une grande fbmme d'argent i & bien- 
Heureux qui a tout Ton fait bien placé, & ne conferve 
feulement que ce qu'il faut pour fa dépenfe. On n'eft 
pas peu embaraflè à inventer dans toute une maifbn 
One cache fidèle ; car pour moi , les coffres forts me 
font fufpeds , & je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens 
jugement une franche amorce à voleurs , & c'eft tou- 
jours la première chofe que Ton va attaquer. 
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S C E N E V. 

HARPAGON , ÉLISE & CLÉANTE 
parlant cnJembU » & rtjiant dans U jond du 

Tkcdtrté 
HARPAGON /« croyant feul. 

CEpendanc je ne fais fi )*aarai bien faic d'avoir 
enterré dans mon jardin dh mille éctif qu'on me 
rendic hier. Dis miU« écus en or , chez foi 9 eft 

, ( A part , appercevant EUjc O Cléante, ) 
une (bmme aflèz.. Oh ciel ! }e me (erai tralii moi- 
inème , la chaleuf m'aara emporté » & je crois que 
fai.parlé haut, en rationnant touc feul. [A CUaatc ^ 
à Eliji. ) Qu'eft'Ce ? 

CLÉANTE. 
Rien , mon père* 

HARPAGON. 
Y a-t*il longtems qae vous ètevlà ? 

ÉLISE. 
NoQs ne venons que d'arrirer* 

HARPAGON. 
Yoas avez entendu. • • 

CLÉANTE. 
Quoi y mon père } 

HARPAGON. 
Là. •• 

ÉLISE. 
Quoi»" 
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HARPAGON. 

Ce qae je viens de dire. 

CLÉANTB. 

Non. 

HARPAGON. 
Sî-£ur , fi fait. 

ÉLISE. 
Pardonnez-moi . 

HARPAGON. 

Te vois bien que voas en avez oui quelques mots. 
C'eft que }e m*2nrretenois , en moi même » de la 
pein* qu'il y a au|Qurd*hui à rrouver de Targent , & 
je difbis ,qu*il eft bien heureux qui peut avoir dix mille 
6cu8 chez ^i. 

CLÉANTB. 

Nous craignions de voas aborder , de peur de vous 
interroiiipre. 

HARPAGON. 

Je fuis bien-ai(ê de vous dire cela , afin que voas n'ail" 
liez pas prendre les çhofrs de travers , & vous imagi- 
ner que je difeque c*eft moi qui a dix mille écus. 

C L É A N T E. 

Noos n'entrons point dans vos affaires* 

HARPAGON, 

Plût à Dieu que jVofle dix mille écus ! 

CLÉANTB. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 

Ce (èroic une bonne affaire pour moi. 

^ ÉLISE. 

^ Ce font des choies.... 
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H ARPACON. 

J'en aarois bon befbin* 

CLÉANTE. 
Je penfè que... 

HARPAGON. 

Cela m'accommoderoic fore. 

ÉLISE. 
Vons êtes... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas comme je fais » que le temff 
eft miférable. 

CLÉANTE. 

Mon Dieu , mon père , vous n*avez pa$ lieu de vous 
plaindre % & i*on fait que vousavez allez de bien. 

HARPAGON. 

Comment , J'ai afl'ez de bien ? Ceux qui l'ont dit ont 
menti. li n*Y a rien de plus faux , & ce font des co- 
quins qui font courir tous ces bruits-la. 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 

Cela eft étrange , que mes propres en&ns me cra- 
kilTent , & deviennent mes ennemis ! 

CLÉANTE. 
E(l-ce être votre ennqmi q«e de dire que vous avez 
du bien ? 

HARPAGON. 

Ouï. De pareils di(cours , & les dépenfes que vous 

frites , feront caule qu'un de ces jours , on viendra 

<hez moi me couper la gorge , dans la penïée que je 

> cour coufa de piftoles. 
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C L É A N T E. 

Quelle grande dépenfe eft-ce que j'aî fait ? 

HARPAGON. 

Quelle ? Eft il rien de plus fcandaleux que ce (bmp- 
lueux équipage que vous promenez par la ville ? Je 
qaerellois hier votre fœurj maisc'e(f e core pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel & , à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la tête , y auroit là de quoi faire une 
bonne confticution. Je vous l'aï dît vingt fois , mon 
fils , toures vos manières me déplaifent fore , vous 
donnez furieufèment dans le Marquis ( & pour allec 
ainfî vêtu , il faut bien que vous .ne dérobiez. 

C t É A N T E. • 

Hé /comment vous dérober ? 

HARPAGON.. 

Que fais- Je , moi y où pouvez- vous donc prendre de 
quoi entretenir Tétat que vous portez? 

CLÉANTE. 

Moi « mon père ? C'ed que je joue > 9c comme je fuis 
fort heureux , je mecs Tur moi tout Targent que je 
gagne. 

HARPAGON. 

C'eft fon mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , vous 
en devriez profiter \ 6c mettre à honnête intérêt l'ar- 
gent que vous gagnez., afin de le trouver un jour. Je 
VQudrois bien favoir , (ans parler du refte , à quoi fer- 
vent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis les 
pieds jufqu*à la tête , & û une demie douzaine d'ai- 
guillettes , ne fuffit pas pour attacher un haut de- 
chauifes. Il eft bien nécellaire d'emplo/er de i'argent 
à des perruques , loriqoe Ton peut porter des cheveux 
de fon crô , qui ne coûtent rien.? Je vais gager cju'en 
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perruque & rabans , il y a du moins vingt niftoles ; 8c 
vingt piftoles rapportent par année dix-huit livres (ix 
fols iiuit deniers , à ne les placer qulau denier douze» 

C L É A NTE. 
Vous avez raifbn. 

HARPAGON. 

Laiiibns cela » Se parlons d'autres aflàires* 
( appercevant Cléante 6^ Élife qui fe font des fignes» ) 
Hé r ( bas à part, ) Je crois qu'ils fe font fignes l'an à 
l'autre de me voler ma bourfe. ( haut* ) Que veulent 
dire ces geftes là ? 

ÉLISE. 

Nous marchandons , mon frère & moi , i qui parlera 
le premier , & nous avons tous deux quelque cliofe à 
vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi y j'ai quelque chofe au(C à vous dire à toas 
deux* 

CLÉANTE. 

C'efb de mariage , mon père , que nous deh'rons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et c'eft de mariage aufîî que je veux vous entretenir. ' 

ÉLISE. 
Ah ! mon père. 

WARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Eft-ce le mot , ma fille « on la chofc 
qiH vous £ut peur ? 

CLÉANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux de la fa- 
fcm que vous- pouvez Tenrendres^t nous craignons que 
jios ^nchnens ne â>ient pas d'accord avec votre choix. 
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HARP AGON. 

Un peu de patience. Ne vous ;iiUrnr>ez point. Je (àis 
cequ*il faot à tous dt:ax , & vous n*aarez , ni l'an ni 
l'autre , aacun lieu de vous plaindre de tout ce que je 
prctens faire \ & pour cooiinencer par un bout , 
[à Citante ) avez vous vu , diies-moi , une jeune.pcr- 
fonne appellée Mariane 9 qui ne loge pas loin d ici } 

C LÉANTE. 
Oui » mon père* 

HAÏIPAGON. 
Et vous ! 

É L I S £« 
J*en ai oui parler. 

HARPAGON. 
Comnnent , mon fils , troavez-vom cette fiîle ? 

C L É A N T E. 
Une fort charmante perdue. 

HÂR9AGON. 

Sa ph^Honomie > ' 

CLÉANTE. 

Tome bonnète » & pleine d'efprit. 

HARPAGON. 
Son air & ùl manière ? 

CLÉANTE. 
Admirables > (ans douce. 

HAltPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fiUe , coaune ccla> méii^ 
teruit aiTez que Ton (ongeit à elle } 

CLÉANTE. 

Oui p mon père. 
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HARPAGON. 
Qae ce feroit an parti fbuhairable > 

CLÉ ANTE* 
Très-(buhai cable. 

HARPAGON. 

Qu'elle a coate la mine de faire on bon ménage f 

CLÉANTE. 
Sans doQte* 

HARPAGON. 
Et qu'on mari auroit fàcisfaâion avec elle i 

CLÉ AN te; 
Aflbrément. 

HARPAGON. 

Il y a one petite difficulté. G eft que ;*ai peur qu'il n 7 
ait pas , avec elle tout le bien qu'on pourroic pré- 
tendre. 

CLÉ A N T E. 

Ah ! mon père » le bien n'eft pas confîdérablc , lor(qu'il 
eft queftion d'époufer une honnête perioiine* 

HARPAGON. 

Pardonnez>moi , pardonnez-moi. Mais ce qu'il 7 a à 
dire , c'eft que , fi l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on 
fbuhaite> on peut tâcher de regagner cela for one 
autre cho(e. 

C L É A N T E. 
Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin V |e fiiic bien-aife de vous voir dans mes fentî- 
mcns ) car Con maintien honnête & fa douceur m'ont 
gagné Tame , & je fuis réfolo de l'époofcr , poorvo que 
f 7 trouve quelque bien. 

CLÉANT& 
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CL É ANTE. 
HARPAGON- 
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Hé ? 

Contmaent. 

C LÉANTE- 

Vous êtes tt(6\n , dices-Toas. • • 

HARPAGON. 

O'époàfer Mariane* ^ 

C L É AN T E. 

Qui } Vous ? Voas ? 

HARPAGON. 

Oui , moi y moi ^ moi. Qae veut dire cela ? 

C L Ê A N T E. 

Il m*a pris coac-a*coup un éblouifTemenc ^Sc ]e me 
recire d'ici. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. Allez vice boire dans la caifîne un 
grand verfe d*eaa claire* 
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HARPAGON , ÉLISE. 

HAAPAGON. 

Voila de mes damoifeauz fluets , cpii n*onc nûn 
plus de yft|;ileur )q»e dec ^tlW^. C'eft-!à j ma fille , 
ce que j'ai réfolu pour moi. Quant à ton frère , je lut 
deftine une certaine veuve dcmt , ce mAtin , on m'ed 
vend parler J SC pour roi , }e fe donfie 2m Sfeigneur 
Anfelme. 

P 
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ÉLIS E. 

Au Seigneur Anfèlaie ? 

HARPAGON. 

Oui y un homme mur » prudent dr fage « qui n'a pas 
plus de cinquante ans , d( dont on vante les grands 
biens^. 

Ë L I S B faifant la révérence* 

Je ne veux point me marier , mon père , s'il vous plaît. 

HARPAGON contrefaifant ÈUfe. 

Ce moi , ma petiçe fille , je veux que vous vous ma*^ 
riyez , s'il vous plaît. 

ÉLISE faifant encore la révérence. 

Je vous demande pardon , mon père. 

- HARPAGON contrefaifant Èlifu 

Je vous demande pardon , ma fille. 

E î- I S E. 

Je fuis très-humble fervante au Seigneur Anfelme \ 
jïiais , {faifant encore la révérence* ) avec votre per- 
midion , je ne Tépoufêrai point 

HARPAGON. 

Je fuis votre très-humble valet \ mais « ( contrefaifant 
EUfe. ) avec votre permiffion » vous l'épouièrez dés 
ce foir. 

ÉLISE. 

Dès ce foir > 

ÉLISE faifant encore la révérence* 
Cela ne (èra pas mon père. 

HARPAGON contrefaifant encore ÈUfe. 
Cela fera ma fille. 
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ÉLISE. 
Non» 

HARPAGON. 
Si. 

ÉLISE. 
Non, voasdfs-je* 

HARPAGON. 
Si , vous dis-je. 

ÉLISE. 

Céft une cho(è od voas lie me rédairez poinc. 

HARPAGON. 

C'eft une cbofe où je te réduirai. 

ÉLISE.. 

le me tuerai plutAt que d*épon(êr un tel mari. 

HARPAGON. 

Tu né te taeras point » & tu i*épou(êras. Mais vôtres 
quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler de U ; 
iôrte à ion père ? 

ÉLIS E. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier fa fille de la 
forte ? 

HARPAGON. 

C'eft un parti oâ il n'y a rien à redire ; & je gage que 
tout le monde approuvera mon choix*. 

ÉLISE. 

Et moi , Je gage qu'il ne fauroit être approuvé d'at^- 
cune per&nne raifbnnabie. 

HARPAGON appcrcevant VaUrc de loin. 

Voilà Valere. Veux-tu qu'entre nous deux nous le fat* 
fions juge de cette affaire ? 

P 1 
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ÉLISE. 

¥j confèns. 

BÎARPAGON. 

Te rendras-ca à (on fi^emenc ? 

ÉLISE. 

Oui. J'en pajOlèrai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui eft fait. 

SCENE VIL 

y ALE RE, HARPAGON, ÉLISE, 

HARPAGON^ 

Ici , Valere. Nous t'avons élu poitr nous dire^' a 
raiibn , de ma fille , oq de moi* 

VALERE. 

C'ell vous , Monfieur« (ans contredit* 

HARPAGON. 

5ai8-ta bien de quoi nous parlons ? 

VALERE^ 

KoHé Mais VoHs ne fauriez avoir tôf^t » le voos ktet 

tottce rai(bn. 

H A R P A G O N. 

Je veux ce (bir lui donner un époux » un homme auflt 
liciie que fage > & la coquine me àk au nez » qu'elle 
(è moque de le prendre. Que dis>tu de cela ? 

VALERE. 
Ce que J'en dis ? 

HARPAGON. 
Ouï. 



C O M Ê D I Z. i8j 

VA L E R E. 

Mé, hé. 

HARPAGON. 

Qaoi? 

VALERE. 

Je diç qoç , ^^m le fbpd , je fois de votre (éncituenr, 
& vQUs ne poorvez pas qae vous n'ayez raifon. Mais 
anffi n'a-c-elle pas tort touc-à-£aiit $&,••• 

HARP A G ON. 

Comment ! Le Seignevr Anf^nne eft Un parti confi^^ 
dérable , ç*eft un gentilhomme qui eft nolble » doox , 
pofé , fage 5c fort accommodé , éc auquel il ne refta 
aucun enfant de fim premier. mariage.^âaurQJiC'eUe 
mieux rencontrer ? 

VALERE. 

Cela eft vrai. Mais elle poqrroic rems dire qae c^^^ft 
On peu précipiter les chofes, & qu'il faudroir au 
moins qnelque tems pour voir £ (on inclination pour* 
roic s'accorder avec... 

HARPAGON. 

C'eft oneoccafion qu'il faut prendre vite aux cheveux. 
Je prouve ici un avantage qu'ailleurs }e ne crouverois 
pas , ic il s'engage à la prendre (ans dpt* 

VALERE. 
Sans dot ? 

HARPAGON. 
Oui. 

VALERE. 

Ah ! je ne dis plus rien ? Voyez-vous ? Voilà nnerai(bn 
tout-à-fait convaincante; il (è faut rendre à cela. 

HARPAGON. 

C'eft pour moi une épargne confidérable. 
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V A L E R E. 

Apurement 5 cela ne revoie point concradidîon. Il eft 
vrai que votre fille vous peut repréfenter que le ma- 
riage eft une plus grande affaire qu'on ne peut croire $ 
qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute fa vie , 
& qu'un engagement qui doit durer jufqu à la mort,ne 
fe doit jamais faire qu'avec de grandes précautions. 

HARPAGON. 
Sans dot. 

V A L E R E. 

Vous avez raifon. Voila qui décide tout > cela s'entend. 
Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en de tels 
occaficns , l'inclination d'une fille eft une chofe , fans 
doute , où l'on doit avoir de l'égard \ Se que cette 
grande inégalité d'âge, d'humeur & de fentimens » rend 
un mariage fujet à des accidens très-fâcheux. 

HARPAGON. 
Sans dot. 

VAL ERE. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela , on le fait bien* 
Qui diantre peut aller là contre ? Ce n'eft pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager 
la fatisfadion die leurs filles , que l'argent qu'ils pour* 
roient donner ^ qui ne les voudroient point facrifier à 
l'intérêt , & chercberoient , plus que toute autre chofè, 
' mettre , dans un mariage , cette douce conformité 

ni fans elle y maintient l'honneur , la tranquillité & 

t joie s & que. • • • 

HARPAGON. 
Sans dot. 

VAL ERE. 
Il eft vrai , cela ferme la bouche à tous. Sans doc } Le 
moyen de ré£fter à une rai(bn comme celle»là f 
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HARPAGON à part , regardant au côté du jardin. 

Ouais ! il me femble qae j'entens an chien qui aboie* 
N'eft-ce point qu'on en roudroic à mon argent ? 

( â yalcre, ) 
Ne bougez , je reviens tout-à-l'heure* 

> ■ . ' . ■■ ■ ' I a 

SCENE VIII. 

ÉLISE, VALERE. 

é L I S B. 

VGus moquez-vous , Valere , de lai parler comcne 
vous £Uces ?. ' 

VALERE. 

Ceft pour ne point Taigrir , dç pour en venir mieux ^ 
boac. Heuner de (iront (es fentimens eft le moyen de 
tout gâter ; le il 7 a de certains efprits qu'il ne faut 
prendre qu*en biaiâht , des tempéramens ennemis de 
toute réâftance , des naturels rétifs , que la vérité (aie 
cabrer 9 qui toujours fe roidilTent contre le droit cbe« 
min de la raifon » qu'on ne mené qu'en tournant oi) 
l'on vent les conduire. Faites femblant de confencir i 
ce qu'il veut , vous en viendrez mieux à vos fins ,&•••. 

ÉLISE. 

Mais ce mariage , Valere ? 

VALERE. 

On cherchera des biais pour le rompre. ^ 

_ EL I S H. 

Mais quelle invention trouver , s'il fe doit conclure 
ceToir? 

VALERE. 

Il faut demander on délai , & feindre quelque maladie» 

P 4 
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É L I s E- 

Maîs on dééouvrira la feinte fi on appelle des Médecînfbr 

VALER B. 

Vous onoqtiez-voas î Y connoiflènt-ils quelque choCe ^ 
Allez , allez , vous pourrez ayec eux avoir quel mai 
il vous plaira » ils vous trouveront des raifons pour 
vous dire d'où cela vient. 
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SCENE IX. 

HARPAGON,ÉLISE,VALERE. 

HARPAGON à pan dans Ujond 4u Thcâtn. 

E jft*eft rien , Dieu merci. 

V A L K R Efans voit Harpagon* 

Fnfin , notre dernier recours , c*eft que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout ) & fi votre amour ^ 
belle filife » efl capable d'une fermeté. • • • 

( appirccvant Harpagon. ) Oui y il feut qu'une fille 
obéinè à (on père. Il ne faut pas qu^^Ue regardecomme 
un mari eft fait i 6c lorique la grande raifbn de (ans 
dot » s'j rencontre , elle doit être prftte à prendre toar 
ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voila bien parler cela. 

V A L E R E. 

Monfieur , je vous demande pardon fi je m'emporte 
un peu , & prends la hardie^ de loi parler comme 
je fais* 
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HARPAGON. 

Gomment , j*en fiiis ravi , k. \t reux que ni prennes 
(br elle an pouvoir abfola. ( à Llifc* ) Oui , tu as 
beau faire , je lui donnA l'aurorité que le ciel me 
donne fur coi, dr j'entends ^ue tu faflès tout ce qu il ce 
dira. 

yALER»Çii:/f/i. 

Apres cela » réfiftez à nte$ remontrances, 

S fc È N E X. 

. HARPAGON, VALERE. 

' V A L E R E. 

MOnfieur , je vais la fùivre , pour lui continuer les 
leçons que je lui faifois. 

HARPAGON. 
Oui , tu m'obligeras , certes* 

V ALSRÇ, 
Il eft bon de Im tenir U btid» hfuite. 

HARPAG^ON. 
Cela eft Yrai « il fauc. • • • 

VALERE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en vîcn^ 
drai à bouc. 

HARPAGON. 

îais , fais , je m'en vais faire un petit cour en ville , je 
reviens couc-à«Vheure« 

P S 
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VALERE aJnffaai la paraU à ÈUfe ta. t'e* :- 
du eûti par où etU ci _ . 
Ooi.rargent efl ptos précieoz qoe looies les cL: r 
monde , & voas devez Tendre grâce Mt ciri, à: . 
nix homme de père qu'il voa; a donné. Il lâk a 
c'eft de ïivre. Lorfiju'oo s'offre de prendre =■; : 
fânr doc , on ne doii point regarder plos avac:. T 
cft renfenné là-dedans ) & (ans dot , nou Le 
bcau[i,de jtDi)eflë,deiiaiIbnce,d'boiuieis,i£ 
ge& & de probicé. 

HARPAGON ftnL 
Ah ' le brave garç<Hi ! Voila parier comme ^ c-. 
Heutem qni peut avoir un doroeftiqae de U lâ^ 

Fin «Eh prtmier ASc* 
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: r-^'^fir— ■! ■ < I 

ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE,LA FLECHE. 

C L É A N T E. . 

AH î traître que tu es , où t'es-tu donc allé fourrer ! 
Ne t'a vois-) e pas donné ordre. • • • 

LA FLECHE. 

Oui, Monfieur , je m'étois rendu ki pour vous attendre 
de pied ferme ; niais , Monfieur votre père > le plus 
mal gracieux des hommes , ma chaflé dehors malgré 
moi , & j'ai couru rifque d'être battu. 

C L E A N T B. 

Comment va notre affaire ? Les cho(ès preflènt plus 
que jamais. Depuis que je t'ai vu , j'ai découvert que 
mon père efl mon rival* 

LA FLÈCHE. 
Votre père amoureux I 

CLÉANTE. 
Oui , & j*ai eu toutes les peines du monde à lui cacher 
le troable où cette nouvelle m*a mis. 

LA FLECHE. 
Lui fe mêler d'aimer ! Dé quoi diable s'avife-t'il ? Se 
moque-t-il du monde , & l'amour a-t-il été fait pour 
des gens bâtis comme lui ? 

C L É A N T E. 
Il a fallu , pour mes péchés , que cette pafGon lui fbîc 
venue en têce. 

P ( 
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L A F L E C H E. 

Miis par quelle rai(ba lui £aiire un myftere de votre 
unour? 

C L Ê A N T E. 

Pour loi donner moins de (bapçon , & me conlênrer 
an befbin des ouvertures plus aiîces pour décourner ce 
mariage. Quelle réponlê t*a t^on fait ? 

LA FLECHE. 

Ma foi t Mon£eur » ceux qui empruntent font bien 
malheureux , & il faut eâujer d*étrange$ chofês> lor& 
qu*on eft réduit à paiTer » comme tous, par les mains 
des Fefle>Matthieu* 

e L £ A N T E. 

L'affaire ne & fora point ! 

LA FLECHE. 

PardonnezHnoi. Notie maître Simon , le courtier 
qn*on nous a donné , homme agiflant » & plein de 
zèle» dit qu'il a fait rage pour tous , & il aÂire que 
▼ocre foule phyConomie lui a gagn4 le corar. 

CLÉANTE. 

raurai les quinze mille francs que }e demande > 

LA FLECHE. 

Oui % mais à quelques petites conditions qu*il foodra 
que vous acceptiez , fi vous avez deifoin que les 
CAofos fo fallènt. 

CLÉANTE, 

Ta-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent? 

LA FLECHE. 

Ah ! Tf ornent y cela ne va p^s de la force. Il apporte 
encore plus de foin de fo cacher que vops , ^ ce foot 
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4es myfteres bien plus grands que vous nepen(èr. On 
lie veut point du tout dire fbn nom , & ion doic au- 
)9urd*liul l'aboucher avec vous dans une maifoa em- 
pruntée , pour être inftrait par votre bouche , de votre 
bien , & de votre famille , & je ne doute poim que le 
feui nom de votre père ne rende les cho&s Êiciles» 

CLÉANTE. 

Et prindpalement ma oiere étant morte , donc on ne 
peac m*&ter le bien. 

LA FLECHE. 

Voici quelques anicles qu'il a diâés lui même à notre 
entrepreneur , pour vous être montrés, avant que de 
rien élire. 

Suppofé que h préteur voie toutes fis Juretés , & que 
^emprunteur foit majeur ^& ^ une faiàiUe oh le bien/oit 
ample , folide > ajfuré , clair & net de tout embarras , 
on fira une bonne & exaSU obligation par-devant un 
Notaire y le plus honnête homme qu'il fe pourra » &f 
qui^ pour cet effet ^fira choifipar le prêteur^ auquel il 
importe le plus que C ode foitduement dreJJÎ. 

CLÉANTE. 

Il n'7 a rien li dire à cela. 

LA FLECHE. 

Le prêteur 9 pour ne charger fa confcience t aucun fcrur 
pule j prétend ne donner Jon argent qu*au denier dix^ 

Auit. 

CLÉANTE. 

Au denier dix-huit ) Parbleu , voilà qui eil homête. 9 
n'7 a pas lieu de fe plaindre. 

LAFLECHE. 

Cela eft vrai. 

M(ûs comme ledit prêteur n'a pas chc^ lui lafçmme dont 
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il ejl quefiioH » £* qu€ pour faire flaifir àtcwtfrtrJL, 
il cfl contraint lui-mime de remprunter £un oMtrt ,^ . 
U pied du denier cinq > // conviendra que Udît pr.z:. 
emprunteur paie cette intérêt ^fans préjudice Ju ni 
auendu que ce nefi que pour l'oblipr^ que UJsifn:^ 
s* engage à cet emprunt. 

C L É A N T E. 

Commenr diable ! Qael Juif ! Qael Arabe eft-ce 1. 
C'eft plus qu'au denier quatre. 

LA FLECHE. 

Il eft vrai , c*eft ce que j*ai dit. Vous avez k toî: . 
deilîis. 

C L É A N T E. 

Que yeux tu que je voie } ) ai befoin d'argent , £ i. 
que je confence à tout. 

LA FLECHE. 

Ceft la rcponfe que fai faite. 

^ C L É A N T E. 

U j a encore quelque chofe ? 

LA FLECHE. 

Ce n'eft plus qu'un petit article. 
Des quin{e miite francs quon demande , le prêter' ~l 
pourra cjmptcr en argent que dou^e mille ÉPr^s , . 
pour les mille écus re flans , ilfaudr.i que fesapn ^ -i 
prenne les hardes , nippes , bijoux dont s*enjutt u '- 
moire , 6> que ledit prêteur a mis de bonne foi ^ «^/'l 
modique prix qu'il lui a été poffihle. 

C L É A N T E. 

Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Écoutez le mémoire. 
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Premièrement , un lit de quatre pieds ^ à bandes de point 
de Hongrie appliquées fort proprement ^ fur un drap de 
couleur dolive , avecfix chaifes , & la courte pointe de 
même > le tout bien conditionné , 6* doublé d'un petit 
taffetas changeant rouge 6* bUu. 
Plus 4 un pavillon â queue d'une bonne ferge d*aufnaU 
rofefeche , avec les molets 6» Us franges de foie, 

C L É A N T E, . 

Que veut- il que jefaflè de cela ? 

LA FLECHE. 
Attendez. 

Plus , une tenture de tapijjerie des amours de Gombaud 
& de Macé. 

Plusjtne gf*ande table de bois de noyeràdou^ecolomnes 
enpilliers tournés , qui Je tire par les deux bouts &pdr 
les dejbus defix eftabelles* 

C L É A N T E. 
Qu'ai-je aâàire , morbleu. .. . . 

LA FLECHE. 
Donnez- TOUS patience. 

Plus y trois gros moufquets , tout garnis de nacre de 
perle , avec tes fourchettes ajforti Jantes* 
Plus y un fourreau de brique avec deux cornues & trois 
réàipitns y fort utiles â ceux qui font curieux de dijliller, 

C L É A N T P* 
Tenrage. 

LAFLECHE. 

Doucement. 

Plus , un luth de Bologne , garni de toutes fes cordes , 

ou peu s^cnfiut. 

Plus , un trou' madame , & un damier^ avec un jeu de 

toye , renouvelle des Grecs , fort propre à paffer le 

tems f lorfque ton na que faire» . 
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Plus , une peau de U{ard de trois pieds & demi , n» 
plie de foin » curiofitê agréable pour pen^t am plaua^ 
dune chambre» 

Le tout ci'dtffus mentionné , valant loyalement pU: z 
quatre mille cinq cens livres^ 6t rabaijje à la roUa <| 
vaille écus par la difcrétion du priuur. 

CLÉANTE. 

Qae la pefle recoure avec (a discrétion , le tracrs , '.' 
boarreaa qu'il eft ! A c-on jamais parlé d*aoe :: r; 
femblable ? Et n'eft-il pas content an furi e m mzn 
qo*ii exige , (ans voaloir encore m'obliger a pTr^? 
poor crois mille livres les vieux rogatons qu'il nxm^ 
Je n'aurai pas deux cens écus de root cela , 9c cç<r- 
dant il faut bien me rcibodre à ooo(èntir à ce c: 
veut ) car il eft en état de me £dre accepter , & ù^ 
tient le fcélérar , le poignard fiir la gorge. 

LA FLECHE. 

Je vous vois , Monfienr , ne vous en d^lai/ê , ^Ir. 

le grand chemin juftement que tenoit Panmge p:: 

(ê réunir , prenant argent d'avance , achetant cbf- 

«Tendant à bon marché , te mangeant (bn bled en ker?*. 

C L É A N T B. 

Que veux -tu que f 7 faflè ? Voilà oà les feones gens ix: 
réduits par la maudite avarice des pères ; tr on i^èeBczi 
après cela que les fils (bubaitent qu'ils meuieiu* 

LA FLECHE. 

n faut avouer que le vôtre animeroit contre (kinikzjt 
le plus poS homme du raondt. Je n*ai pas , Dien mer- 
ci , les inclinations fi>n patibulaires , Ac parmi c^e 
confrères que je vois (è mêler de beaucoup de pe:^ 
commerces, )e (âis tirer adroitement mon é^gle :: 
jeu te me démêler prudeounent de toutes ks galai- 
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r^ries qui fencent tant (oit peu Tcch^IIe; mais , à vour 
dire vrai , il me donneroit par fès procédés , des ten- 
tations de le Toler y ^ ^ croirois , en le volant « faire- 
une action méritoire. 

CLÉANTB. 

Donne-moi an peo ce mémoire » que je le voie encore^ 

^^■^" ■■ " ■ 1.1 1 .1 I II ■ I - ■ III» III p. —1,1 ^ 

SCÈNE IL 

HARPAGON , M. SIMON , CLÉANTE ,. 
ET LA FLECHE dans le fond du Théâtre. 

M. S I M O N. 

Oui , Mondeur , c*efl: un jeune homme qui a befi>în 
d'argent , fès affaires le predènc d'en trouver \ & 
îl en paflera par tout ce que vous prefcrirez» 

HARFAGON. 

Maïs croyez-vous » maître Simon , qu'il n'j ait rien i 
péricliter ; & (avez- vous le npm ^ les biens & la fa* 
mille de celui pour qui vous parlez r 

M. S I M O N* 

Non. Je ne'puis pas bien vous en inftmire à fond » èc 
ce n'eft que par avanture que l'on m*ia adreifé à lui f 
mais vous (èrez de toutes chofeséclairci par lui-même , 
& (on bomme m'aaflfuré que vous ferez content quand 
vous le connoîtrez. Tout ce que je (kurois vous 
dire, c'eft que fa famille edfon riche , qu'il n'a plu» 
de mère déjà, & qu*il s'oblipra , fi vous voulez, que 
f^n père mourra avant qu'il foit huit mois. 

HARPAGON^ 

Ceft quelque ckofe que cela* Lacharieé, maître Si* 
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mon y nons oblige à faire plai£r aux pei(bn]ies,locr. 
noas le pouvons. 

M. SIMON. 
Cela s*ehcend. 

LA FLECHE bas à CUante , recânnoiffani 

Af. Simon* 

Que vent dife ceci } notre maître Simon qtn parc i 
votre père ! 

CLÉ hl^r En bas â U FUchi. 

I 

Lui auroit-cn appDs qui je Cuis f 8c (èrois-m poot r^ 
trahir } 

M. S IMO 14 â la FUche. 

Ah , ah I TOUS êtes bien prefli^ ! Qui toos a dit n 
c'étoit céans ? ( à Arpago/iyJ Ce n'efl pas ixx>i , N. i 
fiear, au moins , qui leur ai décooTen Torre ocr J 
^ votre logis i mais , à mon avis , il n'j a pas gracd ' I 

- à cela 9 ce font des peHbnnes difcrettes » voos pc: J 

ici vous expliquer enfèmble. 

I 

HARPAGON. 
Comment. 

M. SIMON montrant CUanitm 

Monfîeur eft la pcrfbnne qui veut vous emprons: i 
quinze mille livres dont j'ai parlé. 

HARlPAGON. 

Comment , pendard $ c*eft toi qui t'abandonne i ^ 
coupables extrémités ; 

C L É A N T E. 

Comment , mon père , c'eft vous qui voos porf: 
ces honteufes aâions ; 

( Af. Simon s*cnfuu , & la FUchc va fc cacLr. 
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} , ggsag 

SCENE IIL 

HAR^lA GON,CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'Eft toi qai te veux ruiner par des emprunts Ci 
condamnables ? 

C L É A N T B. 

C'cft vous qui cherche! à vous enrichir par des ufares 
fi criminelles? 

HARPAGON. 

Ofes-ta bien , après cela , paroitre devant moi | 

C L È A N T E. 

Ofez-vous bien , après cela , vous pré(ènter aux jeux 
du monde s 

HARPAGON. 

N*as tu point de honte 9 dis-moi 9 d'en venir à ces dé- 
bauches-là , de te précipiter dans des dépenfes ef- 
froyables^ & de faire une honteufe difTipation du bien 
que tes parens t'ontamalfé avec tant defueur? 

C L É A N T E. 

Ne rougHTez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites , de facrifier 
gloire & réputation au defir in&tigable d*enraflèr écu 
fur écu , & de renchérir en fait d'intérêts , fur les plus 
infâmes fubtilités qu'aient jamais inventées les plus 
célèbres ufuriers ? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de mes yeux. 

€ L É A N T E. 
Qui eft le plus criminel , à votre avis , ou de celui qui 
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acheté un argent donc il a befoin , ou bien celui <fsL 
vole un argent dont il n'a que faire ? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis je » & ne m'échauffe pas tes oreilles; 

(fiul. ) 
9e ne fuis point fâché de cette aventure ; & ce m'efl 
on avis de tenir Voeil plus que jamais fur toutes fe^ 
aâions. 



SCÈNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

7 R Ô S X N C. 

Onfienr. 



M 



HARPAGON. 

Attendez un moment , je vais venir vous parier. 

( à part, ) 
Il eft à propos que je faflè un petit tour à mon argent. 
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SCENE V. 

LA FLECHE, FROSINE. 

LA T L E C H Z fans voir Frofine. *. 

L'Aventure eft tout-â-fait dr 61e. Il £aut bien qu'il 
ait quelque part un ample magafîn de bardes i car 
nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons» 

FROSINE. 

Hé!c*eft coi mon pauvre la îlecbe l D*oà vient ceue 
renconcre } 



j 
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LAFLECHE. 

AU , ah! C*e& toi > Frofîne ! Qae viens-ca faire Ici % 

f R O S I N £. 

Ce que je fais par tout ailleurs. M*entrenaettre d*af* 
faires, me rendre (et viable aux gens ,& profiter da 
mieux qu'il m'eft polHbie , desperics calens que je puis 
avoir. Tu fais que dans ce monde il faut vivre d'à* 
dretfè , & qu'aux peribnnes comme moi le ciel n*a 
donné d*auties rentes que l'intrigue de que i'induArie* 

LA FLECHE. 

As- tu quelque négoce avec le patron du iegi^ î 

F R O S I N B. 

Oui. Te «raîte pour lui quelque petite affaire » dont 
l'eipere une récomJ>enfe. 

LA FLECHE. 

Délai 9 Ah , ma foi ^ tu (èras bien fine , fi ta en tires 
quelque chofe ; &'je te donne avis que l'argent céans 
efl: fort cher. 

î R O S 1 N E. 

Il 7 a certains (èrvices qd touchent merveilleufement* 

LA FLECHE. 

f e fi}is votre valet,, & tu ne connois pjis encore le 5eî« 
.gneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon cft , de tous 
les humain» , rhumain le moins humain , le mortel 
de tous les mortels , le plus dur & le plus ferré. Il n'eO; 
point de fervice qui poutTe fa reconnoiiTance jufqu'à lui 
faire ouvrir les mains. De la louange , de l'eftime, de 
la bienveillance en paroles & de l'amitié tant quU 
vous plaira 5 mais de l'argent, point d'affaires. Il n'efl: 
lien de plus fec & de plus aride que fes bonnes-grâces 
& fes carefies , t& donfur eft un mot qui a tant d'aver^ 
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F R O S I N E. 

Ne vojez-Yoaspasjufqa'od va cecce ligne Uf 

HARPAGON. 
Hé bien ?Qa*eft-ce que cela veut dire \ 

F R O S 1 N E. 

e 

Par ma foi je diibis ceât ans , mlis vous paflèrez les fîx 
'vingt. 

HARPAGON* 
£ft>ilpoffible? 

F R O S I N E. 

Il faudra vous aiTommertVous dis je ^^ vous mertres 
^en terre vos enfans & les enfans de vos enfans. 

HARPAGON. 

Tant mienz* Comment va notre affaire? 

F R O S I N E. 

Faut-il le demander , & me voit-on mêler de rien , 
dont je ne vienne à bouc ? Tai fur-tout pour les ma- 
riages , un talent merveilleux. Il n'eft point de paf • 
tis au monde que je ne trouve en peu de tems te 
moyen d'accoupler ; & je creis , (î je me l'étois mis en 
tète , que je marirois le grand Tore avec la République 
de Venife. Il n'y avoit pas « fans doute , de fi grandes 
4iâkultés à cette aiFaire-ci< Comme j*ai coo>merce 
chez elles , je les ai a fond l'une & l'autre entretenues 
de vous ^ & j*ai dit à la mère le deifein que vous aviez 
con^u pour Mariane, i la voir pai!er dans la rue, & 
prendre l'air à fa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qur a hÀ\ réponfè* • . . 

F R O S I N E. 

Elle a re^u la prepcfition avec joje ) & > quand Je loi 

ai 
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ai témoigné que yosk fcnihaiciez fore qae là fille affiflât 
ce (bir an contrat de mariage qui (ë doit faire 4e la 
T6tre , elle j a confenti fans peine , & me Ta coafié 
pour cela. 

HARPAGON. 

Ceft qae ]t (uîs obligé , Frofîne , de donner i fbaper 
an Seigneur An&kne} & je ferai bien-aifè qu'elle (blc 
da régal. 

F R O S I N E. 

Vous avez rai(bn. Elle dois après-dîner rendre vifîte à 
votre fille ; d'oÂ elle fait (cm compte d'aller faire un 
tour i la foire pour venir enfuice au (bupé. 

HARPAGON. 

Hé bien ^ elles iront enfemble dans mon caroflê qoef 
je leur prêterai» 

F R O S I N E. 

Voilà Jaftement (on affaire. 

HAIIPAGOM. 

Mais , Irofine t as-tu entretenu la mère toucbanc lé 
bien qu'elle peut donner à (à fille ? Lui as tu dit qu'il 
f^iUoi^iqu'elle s*aidât un peu , qu'elle fit quelques ef- 
forts ,' qu'elle (è faignât pour une occafîon comm* 
celle-ci } Car encore n'épott(è-t'on point une fiDe (ans 
qu'elle apporte quelque cho(è. 

F R O S I N E. 

Comment ? Ceft un fiUe qui vous aportera douze 
mille livres de rente. 

^ PLARPAGON» 

Douze mille livres de rente \ 

F R O S I N Ë. 

Oui. Preoaierement , elle eft nourrie & élevée dant 

Q 



«ne grande épargne de bouche. C'eft one £!!• acooti« 
ninét à vivre de falade , de lait , de firpnu^ , ^ de 
pammes $ & a laquelle » par coriftqotnç , il ne fau- 
dra ni cable bien (ërvie , ni confbmmés exqoi« , ni 
orges mondés pespéctiels , ni autres délicateuês qu'il 
£iudroÎ€ pour une aurre femme , & cela ne va pas i 
il peu de ^ofç , qn*il oe monte bien tous les ans à 
croi^ mille francs pour le moins. Outre cela , elle n'eft 
curieufe que d*une propreté^ rt fimpée & n'aime poinc 
Its (uperbes habits , ni les riches bijoux » ni les meuoies 
ibmpcueazy oA donnent (es pareilles avec tant de cha- * 
leur y & cet anicle li vaac plus de quatre mille livres 
par an* De plus , elle a un averfion horrible pour le 
)eu , ce qui n*eft pas commun aux femmes d'aujour* 
d'fani^ & j'en (ats une de nos qnanters « qui a perda 
à trente & quarante , vingt mille francs cette année , 
mais n'en prenonsiien .que le quaJ^r.Cinq mille francs 
au jeu par an, quatre mille francs en habits & bijoux » 
cela fait neuf mille livres % & mille écus que nous 
mettons pour la nourriture -, ne voilà-t-îl pas par an- 
fiée vos douze m' lie francs bien comptés ? 

HARPAGON. 
Oui , cela n'eft pas mal ; mais ce compte li n*eft rien 
deiéeL 

FROSINH. 

Pardonnez*moî. N'eft-ce pas quelque chofê de réel , 
que de vous apponer en mariage une grande (bbriété , 
rbéricagèd*un grand amour de'fimplicité de parure , 
& Tacquifition d*un grand fonds de haine pour'le jeu* 

HARPAGONiv 
C'eft une raillerie que de vouloir mejcofeiftitiier fa dot 
de toutes lesdépeiiies<]u*elle ne feiâ^^lhc* )e n'irai 
oas donner quittance de ce que je ne reçois pas | & il 
lus bien que |e touche quelque chofe» 
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F R O S I N E. 

Kion Diea , vous coucherez afTez % &'el!es in*ont parlé 
d'un certain pays où elles ont da bien , & dont vous 
ferez le maître* 

HARPAGON. 

• > 

Il faudra voir cela. Mais , Frofine « îl 7 a encore une 
<^o(èqui m'inqaiece. La fille eft jeune comme eu vois } 
les jeunes gens d ordinaire n'aiment que levts fem- 
blables , & ne cherchent que leur compagnie. J*ai 
peur qu*un homme de mon âge ne . foie pas de (oh 
goût t & que cela ne vienne à produire chez' moi cer- 
tains petits défordres qui ne m'accommoderoient pas* 

F R O S I N E. 

Ah ! que vous la connoifTez mal ! c'eft encore une 
panicularité que j'avois à vous dire. Elle a une aver- 
fion épouvantable pour les jeunes gens , & n'a de l'a* 
mour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 
Elle? 

F R O S I N E. 

Oui y elle. Je voudrois que vous l'eulHez entendue par- 
ler là deflùs. Elle ne peut foufFrir du tout la vue d un 
jeune homme \ mais elle n'eft point plus tavie , dit- 
elle , lor(qo*eile |Mîiic voir un beau vieillard avec une 
barbe ma{eftueu(ê. Les plus vieux (ont pour elle h% 
plus cfaaroians $ & fe vous xvertis de n'aller.p^is vous 
faire plus jeune que vous.êtec. Elle veut tout au moins 
^'on fbit Sexagénaire ; & il n'y a p\s qpacre moi$ 
encore qu'étant prête d^étre mariée , elle rompit tout 
net le mariage t fur ce que fbn amartt fit voir qu'il 
n'avoir t]ue cinquante*/» ans , & qu'il ne prit point 
^eluneciesLpoar %«er le CQQttat* 
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HARPAGON. 

Sur cela (êulemenc ? 

FROSINE. 

Oai. Elle die qœ ce n'eft pas contentement poar elle 
que cinquante -fix ans i {br-tout elle eft poni les nez 
qui ponem des lunettes* . 

HARPAGON. 

Certes » tu me dis là une chofè toute nôttyelle* 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu'on ne tous peut dire. On lui toIc 
dans fa chambre quelques tableaux , & quelques e& 
rampes. Mais que penfez-vous que ce (bit ? Des Ado» 
nis , des Céphales , des Paris , & des Apoiions ? Non* 
Des beaux portraits de Saturne , du Roi Priam , du 
vieux Neflor » & du bon pete Anchife fur les épaules 
de fini fils. 

HARPAGON. 

Cela eft admirable ! voilà ce que je n*aurois jamais 
pen(2 ; & je fuis bien aife d'apprendre qu'elle eft de 
cette humeur. En effet , fi javois été femme , je n'an- 
rois pas aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 

le le crois bien. Voilà de belles drogues que 4e jeunes 
gens pour les aimer , ce font de beaux morveux , de 
beaux godelureaux pour donner envie de leur peaajlr 
je vondrois bien (avoir quel ragoût il jr a à eux. 

HARPAGOI^. 

Pour moi I }e n'jr en comprends point »& je ne (àis 
pat comment il 7 a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 

n finit ttré foUe &ffét» Ttouvet la jeunelè ainmble i 
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eft-ce avoir le fèns commun ? Sont- ce des hommes 
^de des jeunes blondin$ » & peuc-on s'attacher à ces 
animaux- \i ? 

HARPAGON. 

<Ceft ce que je vous dis tous les jours i avec leur ton 
de poulie laitée,& leurs trois petits brins de barbe re- 
levés en barbe de chat , leurs perruques d^étonpes , 
leurs hauts-de-chaulTe tout tombans > &: leurs efto- 
macs débraillés. 

FROSINE. 

Hé ! Cela eft bien bâti , auprès d'une perfbnne comme 
TOUS. Voilà un homme cela, il j a là dequoi fatisfaire 
à la vue ; & c'eft ainfi qu'il faut être fait , vêtu » pour 
donner de l'amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? ~ 

FROSINE. . 

Comment ? Vous êtes à ravir > & rotre figure eft a 
peindre. Tournez-vous un peu , s'il vous plair. Il ne 
fe peut pas mieux. Que je- vous voie marcher. Voilà 
on corps taillé 9 libre & dégagé comme il faut } & qui 
ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'7 a que 
ma fluxion , qui me prend de tems en temsit 

FROSINE. 

Cela n'eft rien. Votre fluxion ne vous fied point mai 
et vous avez grâce à toufler. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu. Mariane ne m'a-t-elle point encore 
vu } N'a t-elle point pris gatde à moi en paflant ? 
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F R O S I N E. 

Non. Maïs nous nous fbmmes fort entretenues et 
vous. Je lui ai fait un portrait de votre perfonne , Se 
je n'ai pas manque de lui vanter votre mérite , & l'a- 
vantage que ce lui feroic d'avoir un mari comme vous* 

HARPAGON. 

Tu as bien fait , & je t'en remercie. 

F R O S I N e. 

Taurois , Monfieur , une petite prière à vous feîre. Taî 
un procès que |e fuis fur le point de perdre , faute d'un 
peu d'argent % ) Harpaeon prend un airfirUux. ) âc 
TOUS pourriez facilement me procurer le gain de ce 
procès , fi vous aviez quelque bonté pour moi. Vous 
ne fauriez croire le plaifir qu'elle aura de vous voir. 
{Harpagon reprend fon air gai,) Ah î Ah ! que vous lui 
flairez , & que votre fraife à l'antique fera (ur fbn et 
prit un effet admirable ! Mais , fur tout , elle fera 
charmée de votre haut- de-chaufles , attaché au pour- 
point avec des aiguillettes. C'eft pour la rendre folle 
iit vous \ 8c un amanc aiguillecc fera pour elle un rai« 
oout merveilleux. 

^ HARPAGON. 

Certes , tu me tavis de me dire cela. ^ 

ïf R O S I N E. 
En vérité , Monfieur , ce procès m'eft d'une con(ï- 
quence tout à-fait grande. ( Harpagon reprend fin aùr 
Jerieux. i Je fuis ruinée f\ je le perds-, & quelque petite 
aflTiftance me rétabliroit mes affaires. Je voudroisque 
vous euffiez vu le raviffement où elle étoit à m'en- 
tendre parler de vous. ( Harpagon reprend fon air gai . ) 
La joie éclatoit dans fes yeux au récit de vos qualités » 
& je l'ai mife enfin dans une impatience extrême de 
voir ce mariage entièrement conclu» 
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HARPAGON. 
Ta m*a$ fait grand plailir , Frofme ; & Je t'en ai , je 
te l'avoae , toate< les obligations du monde. 

. F R O S C N B. 
le yoas prie , Monfieur , de ms donner le petit (êcoon 
queje vous demande. {Harpagon reprend encore uJi 
airjerieux,, ) Cela me re«nettra fut pied , & je yous 
en lerai éternellement obligée. 

.' HARPAGON. 
Adieu. Je vais achever 'mes drpèches* 

FROSINE. 
fê vous tAèref Monfieur , q-^e vous ne fauriez jamais 
me foulager dans un plus grand befôin. 

HARPAGON. 
le mettrafordre que mon carroâe (bit tout prie pour 
vous mener à la foire. 

FROSINE. 
le ne vous imporrunerois pas ^ fi je ne m'y vo^ois 
forcé par U néceffité ^ 

HARPAGON. 
Et f aurai foin qu'on fbupe de bonne heure » poar ne 
vous point faire malade. 

FROSÎNIî. 
Ne me refufèx pas la grâce dont je vous fellicite. Vous 
ne fauriez croire , Monfieur « h pUifir qije. •• • 

HARPAGON 
le m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jufqùes à tantèc» 

fKOSi^Efiulc. . 

Que la fièvre te ferre, chien de vilain à tous lés 
diables. Le ladre a été ferme à tomes mes attaques ; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation $ 
& j'ai l'autre c&té . en tout cas» d'où je fais alToré de 
tirer bonne récompense. ' 

Fin Ju fécond A&» 
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SCENE PREMIERR 

HARPAGON , CEÉANTE , ËU5E , YALERE » 
DAME CLAUDE , unani un balai , MAITRE 
f ACQUES , LA MERLUCHE , BRINDAVOINfi. 

HARPAGON. 

A Lions » renexr^ coqs , qoe je tous diftrîbiie mes 
ordres poar tantôt , êc régie à chacun fon emploi* 
Approchez Dame Claude > commençons par vous. Boa , 
^rous voilà les armes à la m'ain. le yoos commets an 
fbin de nettojer par tout ) 8c fnr-tont » prenez garde 
de ne point frotter les meubles trop fort , de peur de 
les o/êr. Outre cela , je vous conftitue , pendant le 
ibnper , an gouvernement des bousilles } de s'il s'ett 
écarte quelqu'une , & qu'il fe htk quelque chofe , }e 
m'en prendrai à vous, & le rabattrai (br vos gages. 

M» JACQUES i part. 

Châtiment politique. 

HARPAGON à Pamf ClauJi. 

Allez. 
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s C È N E 1 1. 

HARPAGON, CLÉ AN TE, ÉLISE, 
VALERE, MAITRE JACQUES, 
BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

• 

VOus « Brindaypine , & tous la Merluche » )e Toat 
établis dans la charge de rincer les verres , & de 
donner à boire \ mats (ëalemenc lorfqae Ton aura (bif, 
& non pas , (èlon la coucume de cenains impertinens 
de laquais , qui viennent provoquer les gens & les 
faiire av^fêr de boire , lorfqu on n'y fonge pas. Atten- 
dez qu on vous en demande plus d'une fois , & vous 
reflbûvenez de p.'>rter toujours beaucoup d'eau* 

M. J ACQUESipar/. 

Oui , le vin pur monte à la tète. 

LA MERLUCHE. 
QuicteronS'nous nos fiquenilles , Monfienr ? 

HARPAGON. 
Oui , quand vous verrez venir les per(bnnesi & gar- 
dez-bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. 
Vous (avez bien , Monfieur , qu'un des devans de mon 
pourpoint eft couvert d'une grande tache de l'huile de 
Ja lampe. 

LA MERLUCHE. 
Et moi , Monfieur , que j'ai mon -haut de-chauflès 
tout troué par derrière , & qu'on me voit , révérence 
parler. . . • 

HARPAGON à la Merluche. 
Paix I rangez cela adroitement du c6té de la muraille y 

Q f 
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préfcntcz totijoars le devant au monde. ( A Bn^w 
voïnc , tn lui montrant comme il doit wuttrt fan cJ 
p^iuau devant dejon pourpoint , pour cacher U t^a 

d'nuile, ' r i ' 

Et v^as , tenet toujours votre chapeaa ainu , lorr^ 

vous (irvirez. 

S C E N E . I I I. 

HARPAGON, CLÉ AN TE. ÉLIS: 
VALERE, MAITRE JACQUES 

HARPAGON, 

POur vous , ma fille , vous aurez l'œil fur ce :- 
Ton delfervira^fe prendrez garde qu'il ne " 
fatTe aucun dégât. Cela fied bien aux filles. Mai. 
pendant préparez vru«; à bien recevoir ma mairr- 
qui vous doit venir viûter , & vous nirnei avec c-: 
la foire. Entendez vous ce que je vous dis * 

ÉLISE. 

Oui y mon père. 



SCENE IV. 

HARPAGON , Cl ÊANT^ , VALERE 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

ET vous mon fils le Dàinoireau,à qui f ai labo-*! 
<k! pardonner Thift^^ire de taïu^t , ne vous iLi\ 
pas aviièr non plus de lui faire mauvais irilage. 
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. ' C L* A N T R 

Moi • mon pefe ? M'aii^aif yifkge ! & par quelle niilbn* 

HARPAGON. 

Mon Dfeu ! noas favons le train des enfans dont les 
pères fe renoatiènt^^xde ^uel^fiU ils ORtcoatume de 
regarder ce qu'on ^p^l^ jpe^^erngif re. Mais fi tous 
(bahaitez que je perde Te .(buvenir de yotre dernieif 
fredaine , je vous recoitimàndè.;'lar-totit ; de régaler 
d\Ln bon vifage cette petfônne là , Se deiai faire en« 
fin toot le meillôor actmMi-qWi ioas^ibra pofllbie. 

CLÉAWT*. 

A vous dire le vrai > mon père > |e ne pais pas voas 
promettre d'être bienaife.qu'elle devienne ma'beHe* 
mère. Je mentirois , fi fe vous le diïpis ),mats , ppijr 
ce qui efl de la bien recevoir > ti de hti faire bon 
vifage y je vous promets ijt yèuioBéir pbnâuellemenc 
far ce chapitre. ' 

HAR^AKON/ 

Prenez-y garde au mpinj^, ^ • , . 

CLÉA|l^T.e. 

Vous ^rrex qtte.jvous .n^ai^r^z-^po^ iiljec^ jVflQtt jr% 

plaindre. . . .^^^ 

Voas ferez fagetaent. ° > 






^€ 
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SCENE y. 

HARPAGON, VALERE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

VAlere , aide-QM>i a ceci. Or ça, maître faop^ 
approckea-voas , |e vous ai gardé pour ieden^ 

M. JACQUES. 

Eft-ce a Tocre cocher, Monfiear, oa bien à vd 
caifinier qoe toos soldez parier i car je fais Tici 
l'aua«. 

HARPAGON. 
C*eft i COQS les deax. 

M. JACQUES. 

Mais i qui des deox le premier } 

HARPAGON. 
An caifinier. 

lA. JACQUES. 
At endez donc, s'il yoos plair. 
( Af. Jacques 6u fa cajaque d< cxhtr^ & pâfAi 

euifinitr. ) 

H A R P A G'O N. 
Qoelle diantre de cérémonie eft ce celai 

M. J A C Q U E S. 
Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 
Te me (ois engagé, maître Iac.]ues, à doRoerce^^ 
i fbaper. 

M. JACQUESà paru 
Grande merveille J 
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HA R P A G O N. 
Dis^moi an peu. Nous feras- m bonne chece? 

M. JACQUES. 
Oaî I il vous me donnez bien de i'argenc. 

HARPAGON. 

Qve diable! toujouts de Targent ! ils (êmble qa'ib 
n aient autre cbofe à dire $ de Targent , de l'argent, 
de l'argent. Ah ! ils n'ont que ce mot à la bouche ; de 
Vargent. Toujours parler d'argent! voilà leur épée de 
chevet » de l'argent. 

VALERE. 

Te n*ai jamais va de réponfe plus impeninente que 
celle-là. Voilà une belle merveille, que de (aire bonne 
chère avec beaucoup d'argent. C*eft une chofe la plus 
aifce du monde » & il n'y a û pauvre e(prit qui n'en fit. 
autant) mais, pour agir en habile homme » il faut 
parler de £iire bonne cbere avec peu d'argent. 

M. J A C Q O Ê S. . 

Bonne chère avec peu d'argent r 

VALERE. 
Ooi. 

M. I A C Q U H S a Vaîere. 

Par ma fei , Monfieur l'intendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce (êcret, & de prendre mon office 
de cuifinier^ aufO-bien vous mèlez-voas céans d'^re 
le faâocum. 

HARPAGON. 

Taifez-vous. Qu'eft-ce qu'il nous faudra? 

M. J A C Q U H S. 
Voilà Monfieur votre intendant , qui voos fera bonne 
chère pour peu d'arg^ntt 
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HARPAGON. 
Ah ! je veax qae ta me répondes* 

M. JACQUES. 
Combien (èrez-vous de ge^s à table I 

HARPAGON, 
Noos ferons hait on dix , mais ne hat fnrendfe que 
poor boit. Quand il j a à manger poor fatiit , il 7 en a 
bien pour dix» 

VALERB. 
Cela s'entend. 

M. lACQ'UfiS. - 

Hé bien, il £radra quatre graiids^tstges , de cinq 
aâietteso». Potages.. •• fincrées... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute one ville entière* 

M. JACQUES. 

Ror... 

HA R PAG ON mettant la main fur la boucht it 

M. JacjUis. 
Ah , traître ! tu manges tuur mon bien, 

M. I ACQUES. 

Enrre-nfetsw. 

HAKPA^xON mettant encore l<t mMn fur>la bouclu d€, 

M, Jacques, 

Encore ? 

V A L F R E i M Jju:(jU€S. 

Fft req'ie vous avez envie de faire crever tout le mon- 
de ; & vlantîtrur a cil invité des gens po'jr les iiritli- 
ner a force de mangeaille > Allez-vous en lire un pea 
les préceptes de U famé , & de nander aux Médecins, 
s*il n> a rien de plus préjudiciable à Thomaie que de 
manger avec excès* 
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HARPAGON. 
Il a raifbn* 

VALERB. 
Apprenez, maître Jacques , voas 5c vos. pareils « qoê 
c'eft un coupe gorge , qu'une cable remplie de trop dç 
viandes; que , pour Ce bien montrer ann de ceux que 
l'on in vice, il fauc que la frugalité régne dans le repas 
quon dontie, Se que, fuivanc le dire d*un ancien , il 
foui manger pour vivre , 6* non pas vivre pour manger» 

HARPAGON. 

Ah ! que cela eft bien dit ! approche, que je t*err(bra(Iê 
pour ce mot : voila la plus belle fencence que j*aie en» 
tendue de ma vie. Il faut vivre pour manger ^ & non 
pas manger pour vi... Non, ce n'eft pas cela.Commexic 
eft'Ce que tu dis ? 

VALERE. 

Qu* il faut manger y pour vivre\ 6» non pas rivre pour 
manger» 

HARPAGON. 
{â M. Jacques, ) ( â f^alere» ) 

Oui. Entens tu? Qui eft le grand homme qm a d^ 
cela? 

VALERE. 

Je ne me (ofuyiens pas maintenant de Con nom. 

H A R P A G O N. 
Souviens toi de m'écrire ces mots. Je les veux faire 
graver en lettres d'or fur la cheminée de ma falle* 

VALERE. 
Je n'y manquerai pas. Et pour votre fbupé, vous n'a- 
vez qn*à me laidér faire. Je réglerai tout cela comme 
il faut. 

HARPAGON, 
ïais donc. 



M. JACQUES. 

XBtt ■ûeax» j*ai asni moins de peine* 

HARPAGON à VaUre. 

XL faudra de ces chofes donconne mange gaèrey^rgol 
n&fienc d'abord , quelque bon haricoc bien gras » 
avec qœlqae pâté en poc bien garni de aianons. 

VALBRE. 
jRepofezrTOQS Cas qxm. 

HARPAGON. 

Maimenamy mairie Jacques» il laut nettoyer moa 



M. JACQUES. 

Atiendei* Ceci s'adreflë an cocher. 
( M» Jacques remet fa cafaque. ) 
Voos dites... 

HARPAGON. 

Qa*i! faut netnijer mon carrodè, & tenir mm che- 
Tanx tout prfcrs poar conduire à la feire. • • • 

M. lACQUES. 

▼os cheraiR , Monfieor > Ma foi , ils ne (ont point àà 
tour en érat de marcher, le ne tous dirai point qu'ils 
font for la litière , les pauvres bères n'en ont point , 
& ce (êroît mal parler $ mais yous leur faites ob/èrver 
des jeûnes fi aufîeres, qje ce ne (ont plus rien que 
des foniAmes , on des ia^ns de chevaux. 

HARPAGON. 
Les ToiU bien malades s ils ne font rien* 

M. JACQUES. 

Et pour ne fo^'e rien, Manfienr; eft-ce qu*il ne foot 
rien manger? Il leur Taudroit bien mieux, les pan- 
Txes animaux, de travailler beaucoup > ac de mangor 
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de même. Cela uiefend le cœur» de les voir ainfi 
exténués $ car enfin , j*ai une cendreflè pour mes cbe» 
vaux, quil me (èmble que c'eft moi-même, quand 
fe les vois pâcir $ }e m'&te tous les jours , pour eux , les 
çbo&s de la bouche $ Se c'eft être» Monfieur, d'ua 
naturel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de £bn 
prochain* 

HARPAGON. 

Le travail ne ftra pas grand, d'aller jufqu'à la fi>ire« 

M. JACQUES.' 

Non , Monfieur , je n*ai pas le courage de les mener « 
9c }e ferois confcience de leur donner des coups de 
fouet en l*écat oii ils (ont. Comment voudriez*voas 
qu'ils trainaifent un carroflè , puifqu*ils ne peuvent pat 
le traîner eux-mêmes ? 

VALERE. 

Monfieur, j'obligerai le voifîn le Picard à fe chargea 
de les conduire; aofiî-bien fera-t*il ici befoin pour ap- 
prêter le (buper. 

M. JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qo*iIs meurent fous la maia 
d'un autre > que ibus la mienne. 

VALERE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable» 

M. JACQUES. 

Monfieur l'Intendant fait bien le néceflàire. 

HARPAGON» 
Paix* 

M. JACQUES. 

Monfieur , je ne faurois (buffrir les flatteurs ; & je vois 
que ce qu il en fiic» que fts contr61es.perpécuels furie 



-> 
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pain le le vin, le bois» le (èi 9c la chandelle, nsiai 
rien qoe poar vous gratter , & vous ^re k zj\ 
l'enrage de cela , je (uis fâché coojours d enrencr- 
qu'on die de vous ; car enfin , je me ièns pca: j 
de la cendreilê en dépit que j en aie $ & aprv^ ^ 
chevaux, vou» éce^ la per(bnue que j aioie le pîas 

HARPAGON. 

Pourrois-|e favoir de vous, Viaiire Jacques, c; 
l'on dit de moi ? 

M. JACQUES. 

Oui , Monsieur , H j*écois ailuré qae cela « 
&châc point. 

HARPAGON. 
Non , en aucune fa^on. 

M. JACQUES. 

p:irdonnez moi. Je fais fort bien que tous i^- 
trez en colère. 

HARPAGON. 
Point du tout. Au contraire, c'eft me (aire pi 
ti je luis bien'Aife d^apprendre comme on p^r^j 
moi. 

M. JACQURS. 

Monfieur, puifque vous le voulez, je vous dinlH 
chemenc qu'on (è moque par- tout de vous,:- 
nous jette de tous c6cés cent brocards à votre ■• 
êc que l'on n'eft point plus ravi que de vous teo' 
cul & aux chauàes, & de faire (ans cetie des col 
de votre Iczine. L'un die que vous faites imprita-ri 
almanachs particuliers , où vous faites .dcoj r I 
quatre- tems, les vigiles , afin de rrofiter d s j:*! 
où vous obligez votre monde. L'autre, que tou*- i 
toujours une querelle toute prête à faire à vc$^ J 
dans lecems desétrennes,oade leur &rtied*aTecT:i 
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poar vons trouver une raifbn de ne leur donner rien* 
Celui-là conte qu'une 4ns vous fites affigner le chat 
d'an de vos voifîns , pour vous avoir niangé an relte 
de gigot de mouton. Celui-ci, que i on vous fucpric 
une nuit , en 'venant dérober vous-même l'avoine de 
Yos chevaux $ & que votre cocher, qui écoit celui d*2» 
^ant moi , vous donna » dans Tobicurité » )e ne^ fais 
comfa^n de coups de bâton , dont vous ne voulûtes 
rien me, Fnfin , voulez vous oue jf vous dife ? On ne 
ne fauroit aller nulle part , ou 1 on ne vous entende 
accommoder de toutes pièces. Vous êtes la fable 8c la 
rifée de tout le monde ; & jamais on ne parle de vous 
que (bus les noms d*avare » de ladre, de vilaii> 8c de 
fedè-m^rthiea. 

HARPAGON en battant M. Jacques^ 
Vous êtes un foc , un maraad , an coquin 8c an im« 
prudent» 

M. JACQUES. 

Hé bien î ne l'avois-je pas deviné ? Voos ne m'avez 
pas vdulu croiret Je vous avois bien dit que )e vous 
fiuheiiis de vous dire la rérité. 

HARPAGON. 
Apprenez à parler. 



SCENE VI. 

VALERE, MAITRE JACQUES. 

V A L E R £ riaut. 



A 



Ce que Je pais voir , maître Jacques , on paie mal 
votre franchife. 

M. JACQUES. 

Morblea » Monfieur le nouveau yena , qui faites 
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l^homiiie d*imponance , ce n'eft pas votre affaire* 
Riez de yos coups de bacon , quand on vous en doa- 
ntra, & ne venex point rire de$ miens. 

VALERE. 

Ah! Monfieor maître lacqnes , ne vous fâchez pas, 
\t vous prie. 

M. JACQUES a/ar/. 

n file doux. Je ve^x faire le brave \ & s*il eft ifpt fi>t 
pour me craindre , le frotter quelque peu , ( hâta, ) 
Savez- vous bien, Monfîeur le rieur, que je ne ns pas, 
ax>i , & que fi vous m'échauffez la tête , )t vous ferai 
lire d'une autre (one? 

(3f. Jacques poulpi VaUrtjafq^au bout du thiâtrt em 

le menaçant. ) 

V A L £ R £. 
Hé, dooceqient. 

M. JACQUES. 

Comment doucement? Il ne me plaît paSf moi* 

VAL ERE. 
De grâce. 

11. JACQUES. 

Vous êtes on impertinent. 

V A L E R & 
Monfieur maître Jacques. 

M. JACQUES. 

Il n*/ a point de Monfieur Maître Jacques pour on 
double. Si je prends un bâton , je vous roderai d'im* 
poriance. 

V A L E R B. 

Comment } un biton I 

( FaUrc fait reculer M. Jacques à fin twr* ) 
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M. JACQUES. 
Hé> je ne parle pa$ de cela» 

V A L E R E. 

Savez-vons bîea » Monfieur le fat que je fois homtn^ 
k vous Toflèr voos-mème ? 

M» JACQUES. 

Te n'en doate pas* 

V A L E R I. 

Que toas n (ces pour tout pocag^ , qu'un faquin de 
cuifinier. 

M. JACQUES. 
le le f^s bien« 

V A L E R B, 

Ec que voas ne n\e cônnoiflèz pas encore ^ 

M. >ÀCQUES* 

Pardonnez-moi* • 

V A L E R E. 

Vous me loflêrez f dices-roas I 

M. JACQUB^. 

Te le difbis en raillant. 

VALERE. 

Et moi 9 }e ne prens point de goût a rotre raillerie* 

( Donnant des coups de bâton à Af • Jacques. ) 
Apprenez que voas êtes an mauvais raillear. 

M. JACQUES/tftft 

Hfte (bit de la fincérité , c'eft «n mauvais métier» ^ 
(brmais j'y renonce , & je ne veux plas dire vraif 
paflè encore pour mon maître , il a qael(]ae droit de 
me battre , mais pour ce noonfieat i*incendanc , }e 
m'en venger au » fi ]e pois. ) 
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SCENE VIL 

MARI ANE , FROSINE , M. JACQUES. 

F R O S I NE. 

SAvez-voas , maître Jacijaes, (î votte maitic ^ 
aa iogis } 

M. JACQUES. 

Oui 9 Traiment » il 7 eft ; je ne te fais qae trop* 

FROSINE. 

Dires-loi , }e vous prie » que nous (bonnes ici* 

i ' ' ■ ■ I I I 

SCENE V 1 1 I. 

MARI A NE, F ROSINE. 

M A R I A N E. 

AH ! que je fuis , f rofine , dans un étrange eut t 
& s'il faut dire ce que je fens.que j'appréhende 
cette tue ! 

FROSINE. 
Mais pourquoi , 5e quelle eft votre inquiétude ? 

M A R I A N E. 

Hé! me le demandez vous ? Et ne yous figurez-TOOS 
point les allarmes d'une perfonne tome prête i Toir 
le fupplice ou i*on veut rattacher } 

FROSINE. 
le Vois bien que» pour mourir agréablement » Har« 
pagon n*eft f^as le (ùpplice que vous voudriez em* 
braHèr 1 èc je connoîs , à votre mine ^ que le jeune 
blondin , dont voas m'aveE parlé ^ vous revient on 
peu dans Teiprit» , 
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M A R I A N E. 
Ottié C*eft ane chofe , Frofine > donc je ne Teax pas 
me défendte i & les vifî:es refpeéliieufes qa'il a ren- 
daes cbez noas , ont fait , je vous l'avoue , quelque 
effet dans mon ame* . . 

F K O S I N E. 

iSais avez- vous & quel il eft i 

M A il 1 A N E. 

Non. Je ne (kis point quel il eft. Mais je fài$ qu'il eft 
fak d*un air à (ç faire aimer ) que (i Ton pou voie 
mettre les chofes à mon choix ,' je le prendrois plutôt 
^u'un autre $ Se qu'il ne coiurioue pas peu i me faire 
trouver un tourment effroyable dans l'époux qu'on 
veut me donner, 

F R O S I N E. 

Mon Dieii ! tous ces blondins font agréables , & dé- 
bitent foitbien lèiir fait \ mais la plupart font gueux 
comnfie des rats , 6c il vaut bien mieux , pour vous-, 
de prendre un vieux mari , qui vous donne beaucoup 
Â^ bien. Je vous avoue que les fens ne trouvent pas fi 
bien leur compte du côté que je dis , & qu^il y a quel» 
ques petits dégoûts à eiriyér avec un tel époux > mais 
cela n'éft pas pour durer ^ Se fa mort « croyez- moi » 
tous méttcaliientôt en érat d'en prendre on plus ai« 
mable , qui réparera toutes chofes* 

M A R I A N H. 

Mon Uieu ! Frofine > c'eft'une étrange affaire, lorfqne 
pour -être h^Ureufè , il 'faut (buhaiter ou attendre le 
trépas de quelqu'un i Se la mort ne fuit pas tbos les 
projets que nous faifbns. 

F R O S I N E. ' 
Vous moquez-vous } Vous ne l'éponfèrez qu'aux con- 
ditions de vous laiflèr veuve bientôt }& ce doit être 
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U un des anîdes do connar. U (êioitbieaiiBÇ6=:!3 
de ne pas rnooiir dans croîs mois* Le voidcn f^ 
pedbnne» 

MARIANE. 

Ak ! Fio£ne » quelle figure ! 

SCENE IX. 

HARPAGON , MARIANE , FROSL': 

HARPAGONa ManiM. 

• 

NE TOUS offenfez pas , ma belle » fife tîcss-' 
avec des ianectes. le (àis que vos appas f:: 
allez les jeax , (bnc afièz Tifibles d'cnz-mènoesi^ 
n*eft pas be(bm de lunectes pour les appaonair ■ 
enfin c'eft avec des lonettes qu'on obfenele:' 
& je maintiens & garantis que tous êtcsonair 
im aftre » le plus nel aflce qui Ibît dans les' 
aftres. Frofine » elle ne répond mor , & ne oée»-' 
ce me feoable » aucune joie de me voir. 

F R O S I N fi. 

Ceft qu'elle eft encore toute finprile s ft psÊ « ' 
ont toujoiars honte à t6iioigncr d'abosd ce qo a^ 
dans l'ame. 

HARPAGON. 



(àFrofiju.) (àMofiatu.) 

Tu as raifon. Voilà, belle —ignone , ma i^ 
vient TOUS iâiaer. 



9 





/ 



COMÉDIE. ixj 

SCÈNE X. 

HARPAGON , ÉLISE , MARIANE, ,, 
,FROSINE. 

/ . . . ■ 

M A R I A î^ E. 

JE ni'acqaicte bien tard » Madame , d'une telle 
vifite. 

ÉLISE. 

Vous avez fait , Madame , ce que je devoîs faire > 9c 
c*écoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu'elle eft grande $ mais mauvaUe kerbe 
croit toujours. 

MARIANE ^tfifl Frojine. 

O rhomme déplaifant ! 

HARPAGONv^ Frofincé 

Que dit la belle ? 

F R O S I N E. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C'cft trop d'honneur qoe vous me faitCfS , adorable 

mignonne. . . 

MARI ANE a/^ar/. 

Quel animal 1 . 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fenciniens* 

MARIANE àpart. 

le n'y puis plus tenir. 
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SCÈNE XL 

HARPAGON, M A RI A NE, ÉLISE, 
CLÉANTE,VALERE,FROSlNE, 
RRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici mon fils aufC , qui voas vient (aire la ré- 
vérence* 

M A R I A N E ^tfi 4 FrofiM. 
Ah ! Frofine , quelle rencontre ! c'eft jaftemenc celui 
donc je c*ai parlé. 

F R O S I N E i Marlane. 
L'aventure eft merveilleafè. 

HARPAGON. 
Je voisqne vous vous étonnez de me voir de fi grands 
enfans \ mais je ferai bientôt défait & de i*an & de 
laatre. 

CLÉANTE â Mariant. 
Madame , à vous dire le vrai , c'eft ici une aventure 
où , fans doute « je ne m*attendeis pas \ & mon père 
ne m'a pas peu furpris , lorlquil m'a dit tantôt le de(^ 
(ein qu'il a voit formé. 

M A R I A N F. 
}e puis dire la même chofe. C'efl: une rencontre im* 
prévue , qui m'a furppfê autant que vous % êc je n*é- 
tois point préparé à une pareille aventure. 

CLÉANTE. 
Il e(l vrai que riion père , Madame , ne peut pas 
faire un plus beau choix , 8c que ce m'eft une fenfîble 
joie que Phonneur de vous voir i mais, avec tout cela , 
je ne vous aflurerat point que je me réjouis du defléin 
od vous pourriez être de devenir ma belie-mere. Le 
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compliment , je vous Pavoue , eft trop difficile poar 
moi , & c*e(l un titre s'il vous plait , que je ne vous 
fouhaite point. Ce difcoars paroitra brutal aux jeux 
de quelques uns ; mais )e fuis afTuré que vous (èrez 
perlbnne à lé prendre cornm? il faudra ; que c'eft ua 
mariage , Madame « où vou$ vous imaginez bien que 
je dois avoir de la répugnance , que vous nignorez 
pa^ y fâchant ce que je (uis , comme il choque mes in- 
térêts ; & que vous voudrez bien enfin que je, voui 
difë , avec la permiflion de mon père , que Ci les chofès 
dépendoient de moi , cet himen ne Ce feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent. Quelle belle 
conièdion à lui faire. 

M A R I A N E. 
Et moi , pour vous répondre , j'ai à vous dire que le* 
chofes (ont fort égales > & que Ci vous auriez de la ré^ 
pugnance à me voir votre belle-mere , je n'en aurois 
pas moins , fans doute a vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas , je vous prie , que ce (bit moi qui cherche 
a vous donner cette inquiétude. Je ferois fort fâchée 
de vous eau fer du déplaifir ; & , Ciye tnj vois forcée 
pat une puiilknce abfolue , je vous donné ma parole 
que je ne confentirai point au mariage qui vous cha«. 
grine. 

HARPAGON. 

fille a rai(bn. A fot compliment , il faut une répon(ê 
de même. Je vous demande pardon , ma belle , de 
l'impertinence de mon fils ; c'eÂ un jeune fot , qui ne 
fait pas encore la conféquence des paroles qu'il dit* 

M A R I A N E. 
le vous promecs que ce qu'il m'a dit ne m'a point du 
tout oSentt , au contraire > il m'a hh plaifir de m'ex- 
pliquer ainfi fes véritables fentimens. J'aime de lui 

K % 



X50 VAVARE^ 

un avea de la (ont } & s'il avoit parle d'amre^ 
|e Ten eilimerois bien moins. 

HARPAGON. 
C*eft beaucoup de bonté à vous » de rooloir aie: • 
cufer Tes famés» Le cems le rendra plus tage & r 
Terrez qa*il changera de fenciniens. 

CRÉANTE. 
Non , mon père > je ne fuis point capable d*ei c: 
ger \ 9c )t vous prie inftaoninenc , Madame , :* 
croire* 

HARPAGON. 

Mais Tojez qu.lle extravagance ! Il coniiooe rJ 
plus fort» 

C L É A N T E. 

Voulez Yous que je crahiflë mon coetir? 

HARPAGON. 
Encore ! AveZ'Voas envie de changer de dilcocr 

C L JE A N T E. 
Hé bien , puifqae yoas voulez que je parle d'ar 
{on y foufTrez , Madame , que je me mené x" - 
place de mon père , & que je vous avoue opt • 
rien vu dans le monde à charmant que voas. '^ 
ne conçois rien d*égal au bonheur de vous pur; 
que le cicre de votre époux eft une gloire, oner. < 
que je préférerais aux deftinées des plus grands?' > 
de la terre* Oui , Madame , le bonheur de votb^J 
dere(l> à mes regards \ la plus belle de toc? 
fenunes( c*eft où j'attache mon ambition. Il n 'i 
que je ne (bis capable de £ûre pour une codcï 
précieuiè s & les obftacles les plus poiflàns. . • 

HARPAGON. 
Doncement t mon fils , s'il vous plait* 

C L É A N T E. 
Ceft on compliment que je âùs pour vous à Uj^ 
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HARPAGON. 
[on Dira ! j'ai une langue pour m'expliqner nwî- 
lême \U \e n'ai pas befoin d'un interprète comme 
)as» Allons , donnez des (iëges. 

F R O S I M E. 
an. Il vaut mieux que , de ce pas , nous allions à la 
ire, afin d'en revenir plutôt , & d'avoir tout le tems 
1 fuite de nous entretenir. 

HARPAGON à Brindavoint. 
in'on mette donc les chevaux au carrollè. 



SCENE XII. 

lARPAGON.MARIANE ÉLISE, 
CLÉANTE. VALERE, FROSINE. 

• HARPAGON i Mxrtanr. 

r E vous prie de m'ezcufer ; ma belle , fi je n*ai pas 
fbngé à vous donner un peu de collation avant que 
i partir* 

CLÉANTE. 

• 

f ai pourva , mon père, & }'ai fait apporter ici qu;I- , 
jes bafljns d'orange de la Chine > de citrons doux , 
de confitures , que j'ai envoyé quérir de votre part* 

H A R P A G O N ^aj à FaUre. . 
alere. 

V A L E R E (f Harpagon. 

a perdu le fens. 

CLÉANTE. 
fl'Ce que vous trouvez , mon père , que ce ne iôic 
fêz } Madame aura la bonté d'excufercelas'il lui plaît • 

M A R I A N E. 
eil une chofê qui n'éroic pas nécefiàire. 
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C L È A N T E. 
Avez-Toas jamais vu , Madame » un diamant plus Yii 
^ae celai que vous voyez que mon père a au doigc ? 

M A R 1 A N E. 
C*e(l vrai qu*il brille beaucoup. 
CLÉANTE, étant du doigt de/on perc U diamant » 

& U donnant à Marianc* 
Il faut que vous le voyiez de près. 

M A H I A N E. 
Il eft fort beau , fans douce, & jecce quantité de fètnc. 
CLÉANTË^ mettant au devant de Marianc 

qui veut rendre Le diamant. 
Non , Madame « il eft en de trop belles mains» Ceft 
un prcfent que mon père vous fait. 

HARPAGON. 
Moi ? 

C L É A NT E. 
N*eft-îl pas yra? « nîon père , que vous Toaiez goe 
Madame le garde pour l'amour de vous ) 

HARPAGON basÀfonfiU. 
Comment ? 

CLÉANTB à Mariane. 
Belle demande \ U me fait figne de vous le (aire 
accepter. 

MARI AN E. 
Te ne veux point. • • • 

CL É AN TE i Mariant. 
Vous moquez'vous ? Il n*a g^rde de le reprendre. 

HARPAGON à pan. 
l'enragé. 

MARIANE. 
Ce fèroit. • • # 

C L É A N T E tmptchant toujours Mariant it 

rendre U diamant* 
Non , vous di$-)e , c'eft roffenfer. 
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M A R I A N £. 
De grâce. •• 

C L É A N T B. 
Point dii toat. 

HARPAGON à part. 
Pefte (bic. • • 

C L E A N T E. 

Le voilà qui Ce fcandalife de votre refiis. 

HARPAGON bà» à fin fils. 
Ah » traître ! 

CLÉANTBa Marianc. 

Vous voyez qu'il fe «iéferperet 

HARPAGON bas afin fils en U menaçant. 
Bourreau que tu es ! - 

C L É A N T B. 
Mon père , ce n*eft pas ma faute. Je fats ce que ;e puis 
pour l'obliger à le garder , mais elle eft obftinée» 
HARPAGON bas afin fils avec emporumenU 
Pendard. 

C L É A N T E. 

Vous ères cauiè « Madame « que moii^ père me querelle* 

HARPAGON bas afin fils , avec les mêmes geftts. 
Le coquin ! ^ 

C LIANTE à' Marianc. . 

Vous le (èrez tomber maladje* De grâce % Madame > 
ne refiliez pas davantage. 

F R O S I N E a Mdriane. 
Mon Dieu ! que de façons 1 gardez la bague » puifque 
Monfieur le veut. 

MARIANE à Harpagon. 
Pour ne vous point mettre en colère , je la garde 
maintenant $ âf je prendrai un autre tems pour vous 
la rendre. 

R 4 
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SCENE X I I L 

HARPAGON, M A RI A NE, ÉLISE, 
CLÉANTE,VALERE FROSINE, 
BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

MOnfîeur , il y a là an homme qui veat yock 
parler, 

HARPAGON. 
Dis-bt que je fois empêché , & qu'il revienne an« 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 
Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

HARPAGONtf Manant 
Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-rheure. 

s C È N E X I V. 

HARPAGON, MARIANE , É L I S E , 
CLÉANTE , VALER.E , FROSINE , 
LA MERLUCHE. 

LAMERLUCHE courant £• faijata tomber Harpagon, 



M 



Onfiear. . • 

HARPAGON. 
Ah ! ]e fuis mon. 

CLÉANTE. 
Qa'eft-ce y mon perc^ Vcas êtes- vous £dt mal ? 
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HARPAGON, 

Le traicre afTurément a reçu de l'argent de mes dé- 
biteurs , pour me ^ire rompre le cou. 

4 V A L £ R E i Harpagon. 
Cela ne (èra rien. 

LA MERLU C H £ à Harpagon. 
Monfieur , je vous demande pardon » je croyois bien 
faire d'accourir vice. 

HARPAGON. 
Que yiens-cu faire ici , bourreau ? 

LA MERLUCHE. 
Vous dire que vos deux chevaux Çoni déferrés* 

HARPAGON. 
Qù*on les mené prompte inenc chez le Maréchal* 

CL ÉANT E. 
En attendant qu'ils foient ferrés , je vais faire pour 
vous, mon père , les honneurs de votre logis \ & con- 
duire Madame dans le jardin , où je ferai porter la 
collation. 

mmÊÊmmammÊÊÊmmÊÊmmtmmmÊÊmmmmmÊammmmÊÊmmÊÊÊa^ÊÊmÊmmmÊtmÊm 
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SCENE XV. 

H A R P A G o N , V A L E R E. 

HARPAGON. 
Alere , aie un peu l'oeil à tout cela; & pt^nds 
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foin» je te prie , de m'en fauvèr le plus que eu 
pourras , pour le renvoyer au Marchand* 

V A L E R E. 
Ceft affez. 

H ARPAG.ON/dtf/. 
O fils impertinent? As-tu envie de me ruiner l 

Fin du troijiime A^€, 



R 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CL ÉANTE.MARIANE, ÉLISE, 

F R O S 1 N E. 

CL É A N T E. 
Entrons ici ,noDf ferons beaucoup mieuxj il n'y. 
a plus aurour de nous perlônne de fufpëâ « & 
& nonspoarons parier librement. 
ÉLISE. 
Oai , Macfame , itwn frère m'a feîi confidence de la 
palGwi qn'i) a pour vous. le fens les chagrin» 8c les 
<!Jp'a:firs i^ue Tnnr capables de caoler de pareilles 
trjrerlêî i Se ceA , je tous ifliire , avec une lendiellë 
extrême que je m'imérellè à votre aventure. 

M A R I A N E. 
C'eft une dooce confoUtion que de voir dans (es inté- 
rêt! une perfoniic comme tous! & ftt vous conjure , 
Madame . de ii»e garder toujours cette g#nfrea(ê 
aminé, fi capable de m'adwcir le» cruantis de ta 
fonu e. ^ 

JR O S IN E. 

Toos ères; pàflma foi*, de nulbeiirealês gens l'an ft 
Tanrre , de ne m'avoir point , avant tout ceci , atettie 
de tocre affaire ! je vous aarois , (ans doute, dfcoumé 
cette inqDJénidt, Si n'aurois p(^t ameoi les choies 
od l'oQ Toit ga'ellej Tout; 
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C L Ê A N T E. 
Que vet»-ru? C'eft ma mauvsife dellinJe, qoj l'a 
voulu ainfî. Mais , belle MaïUne , qnellet i£Iôliuion> 
ioni les f Aires .' 

M A R I A N E. 
HéUs! fuis-jeen pouvoir 4e (aire des rélôludons ! 8i 
dans la dépendance od je me vois , puis- je former «^ue 
des Ibahain i 

C L É A N T i. 
Point d'aucre appui pour moi dans votre cœur que de 
Amples fauhaics? Paint de piiié oflfîcieulè ? Point de 
lëcourable bonté f Point d'affeâacion agiflàntel 

M A K I A N E. 
Qne faarois je vous dire 1 Mettez vous en ma place» 
& voyei ce que je puis faire, Avifez , otdonnez vous- 
même, je m'en remets à vousi & je vous croîs trop 
raifonnable , pour vouloir eniger t'e moi (]ue ce qii 
peut m'iire pernnis par l'iwnneur & la bÎÉiiféance. 

CLÉ ANTE. 
Hflas! où me rîduifez-vous , (\ae de A i^voyer I 
ce que voudront permettre les fâcheux puiBenS d'un 
rigoureux honneur, & d'une fcnrijle 

M A R I A N H. 
Mais, que voulez- vous que je fuîr 'luii.ii'jepoui'- 
rois paflèt fur quantité d'égards f^ or? feie eft 
obligii, j'ai de la confidération pq- ■n,;-' •■.■re. Elle 
m'a toujours élevée avec une tendrai.' e^.lt'l1e , Se JA 
ne faurois me réfoudre à lui donner i^"" léjAniTir, Faites, 
agilTeiauptésIl'elle. Employez tiius-i^Coiif:; à gagner 
fgn efprit; vous pouvez faire & dire*toii[ ':e que voui 
■»oudr«E, je Touien donné la licence i & s'ilneiiet» 
q\i'à me déclarer en votre faveur , je veux bien i^i^ 
•ientiràjui faire un anu, mpi-mémet de tout cequt 
)• lent pool TOT». ' 

: ! ^ * 
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C L É A N T E. 
Frofîne , ma pauvre Frolîne , voudrois-to nous fen-ir i 

F R O S I N E. 
Pat mu foi . feot-il le demandcti Je le »oudn>is de 
touc rewn coeur. Vous làvei que , de mon naturel , je 
luis aflei humaine. Le ciel ne m'a poinc (ait l'ame de 
bronze i & je n'ai <]ue trop de tenërefle i rendre de 
petits feivices, quand je vois des gens qm s'enti^* 
aiment en tout bien & eu tout honacur. Que pour- 

C L É A N T B. 
Songe on peu , je te prie. 

M A R I A N B. 
Ouvre nous des lun>ieres. 

É L I 5 B- 
TiouK quelque invention pour rompre ce que ta u 

F R O S I N E. 

I â Mariant, ) 
Ceci efl aflei difficile. Four votre mère elle n'eft pat 
tout à-feit déraiioiiiiable, & peut êire pourtoit-on la 
^gner, 3c la rciô'.idrei tranfponer au lîls le don 
quelle veut hiic 'ai père. ( i CUanu.) Mnis le oui 
que j'y trouve c'eft que votre père eft votre père. 

C L É A N T Ë. 
C«ta s'en tend. 

F R O S I N E. 
ïe veu^ dite q""!! conlervera du dépit, fi l'on montre 
qu'on le refiife ; lSï q'i'il ne fera point d'humeur , en- 
faite , a donnerfcu confentement à votte mariage .U 
fandroit, pour bien faire, que le refits vint de lui- 
même, & tâcher, par quelque mofen, de l«dégoâtet 
8e Tocre peilônne. 

■ CLÉANTB. •' 



i^ 
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F R O S I N E. 
Oai! j'ai raifbn, je le fais bien. C'eft-Iâ ce qn'il (àu- 
droiri mais le diancre cd d'en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez. Si nous avions quelque femine un 
peu fur ràgc qui fût de mon talent , & jouât alTez bien 
pour contrefaire une Dame de qualité , 8c par le 
moyen d'un train fait à la hâte» St d'un bizarre nom 
de Marquife ou de Vicomtelfe , que nous fupporerioiij 
de la balle- Bret^ne , j'aurois allez d'adrelTe pour faire 
accroire à votre père que ce fëroit une perfonne riche, 
outre Tes maifnns, de cent mille écus en argent comp- 
tant, qu'elle (éroit éperduemeni: amoureufe de tui, 
& fouhaiieroit de Te voir fa femme , iufqu'à lui don- 
ner tout Ton bien par contrat de mariage ; Se je ne 
douta point qu'il ne prêtât t'oreille à la propolîtion t 
carehfîn, il vous aime fort , je le fais, mais il aime 
un peu plus l'acgent ; Se quand ébloui de ce leurre, il 
anroit une fois confenti à ce qui vous touche, il im- 
porteroit peu enfuîte qu'il fe défabusât, en venante 
vouloir Toir clair aux effets de notre Marquife. 

C L É A N T E. 
Tout cela eft fbn bien penff. 

F R O S 1 N E. 
laiHêz-moi faire. Je viens de me reflbuvenir d'une 
de mes amies, qui fera notre fait. 
C LÉ ANT E. 
Sois alTurée, Fro^ne, de ma reconnoilTance , S ni 
viens i bout delà chofe. Mais, cliarmante M.iriane, 
commençons, je vous prie, par giij;iiet vorrcmerej 
c'eft toujours beaucoup faire quî,!-"? ro.iipr ■ re ma- 
liage. Faites-y de votre pan, je vtnv en .-inijiire, tons 
les efforts qu'il vous fera pollîble. Servez vous de tout 
le pouvoir que vous dorne, fur elle, cette amitié 

Ju'elle a pour vous. Déployez , (ans réferve , les grâces 
loquenics , les ctiarmes tooi puions que le ciel « 
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placés dans vos yeux & dans votre bouche \ & n'ou- 
bliez rien, s*il voas plaie, de ces tendres paroles, de 
ces douces prières , & de ces careilès touchantes à qui 
}e fais perfuadé qu'on ne (àuroit rien refiilèr. 

M A R I À N e. 
Vy ferai tout ce que je puis , & n'oublierai aucune 
chofe. 

SCÈNE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, 
MARIANE, FROSINE. 

HARPAGON à part ^ fans être apperça» 

OUais ! mon fils bai(ê la main de fa prétendue 
belle-mere , & (à prétendue belle-mere ne s'eti 
défend pas fort. Y auroit-il quelque myftère là-deflbus } 

ÉLISE. 
Voilà mon père. 

HARPAGON. 
Le carro^e eft tout prêt. Vous pouvez panîr quand il 
vous plaira. . 

CLÉANTE. 
Pui(que vous n'y allez pas, mon père, }e m*en vais 
les conduire. 

HARPAGON. 
Non. Demeurez. Elles iront toutes feules $ & j*ai be« 
foin de vous. 

SCENE 1 1 1. 

Harpagon, cléante. 

HARPAGON. 
R ça» intérêt de belle- mère à parc , que ce (èmble» 
à toi I de cecte perfonne ï 
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C L É A N T E. 
Ce qui me femblé? 

HARPAGON. 
Oui ; de (on air « de fa caille , de fa beauté » de fba 
efpric ? 

C L É A N T E. 
liL» là. 

HARPAGON. 
Mais encore ? 

CLÉ AN TE. 
A vous en parler franchement , je ne Tai pas trouvée 
ici ce que je Tavois crue. Son air eft de franche co- 
quette , fa taille eft afl'ez gauche , fa beauté très-mé' 
diocre , & (on efprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce foit , mon père , pour vous en dégoûter $ 
car belie-mere pour belle-mere > j*aime autant celle* 
là qu'une autre. 

HARPAGON. 
Tu lui difbis tantôt pourtant. . . • 

C L É A N T E. 
le lui ai dit quelques douceurs en votre nom > mais 
c'étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 
Si bien donc que tu n*aurois pas d'inclination pour elle? 

CLÉANTB. 
Moi? Point du tout. 

HARPAGON, 
l'en fui<j fâchée car cela rompt une penfce qui m'étoît 
venue dans lefprit. Tai fait, en la voyant ici, ré- 
fieiion fur mon âge ; & j*ai fbngé qu'on pourra troui- 
ver à redire de me voir marier à une jeune perfonne. 
Cette confidération m*en ënifoit quitter le d.lïein y & 
comme je Tai fait demander , & que je fuis pour elle 
engagé de parole , je te Taorois donnée, lans l'aver- 
fion que tu témoignes. 



HARPAGON, 

CLÉANTE. 
HARPAGON. 
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CLÉANTE. 
A moi? 

A toi. 

En mariage?. 

En mariage. 

CLÉANTE. 
Ecoutez. Il eft vrai qu'elle n'eft pas fort a mon gofiri 
mais 9 pour vous faire plaifîr , mon père » je me refon- 
drai a répoufèr, fi vons voulez, 

HARPAGON. 
Moi^ Je fuis plus raifbnnabie que eu ne pen(ès. Je ne 
▼eux poinc forcer ton inclination. 

CLÉANTE. 
Pardonnez-mei. Je me ferai cet effon poor l'amour 
de vous, 

HARPAGON. 
Non , non. Un mariage ne fauroit être heureux , 
où rinclination n'eft pas. 

CLÉANTE. 
C'eft une chofe , mon père, qui peut-être viendra 
enfuite ; & Ion dit que Tamour eft (buvenc un fruir 
du mariage* 

HARPAGON. 
Non. Du c6té de Tbomme on ne doit poinc ri/quer 
l'affaire , & ce font des fuites fâcheufes, ou je n'ai 
garde de me commettre. Si tu avois fenci quelque 
inclination pour elle, à là bonne lieure^ Je te Taurois 
£ait époufer, au lieu de moi \ mais cela n'étant pas» 
je fuivrai mon premier delfeia > de je Tépouferai moi« 
même. 

CLÉANTE. 
Hé bien , mon père » puifque les chofes font ainfi , il 
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faat vous découyrir mon cœur , il faut vous révéler 
notre (ecret. La vérité eA que je l'aime depuis un jour 
qae je la vis dans une promenade , que mon deàein 
étoit tantôt de vous la demander pour femme; Se que 
rien ne m'a retenu , que la déclaration de vos fenti- 
mens , & la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 
Lui avez- vous rendu vifite ? 

^ C L É A N T E. 
Oui , mon père. 

HARPAGON. 
Beaucoup de fois. 

CLÉ AN TE. 
Aâez, pour le tems qu*il y a. 

* HARPAGON. 
Vous a-ton bien reçu ? 

C L É A N T E. . 
Fort bien , mais fans favoir qui j*étois $ & c*eft ce qoi 
â fait tantôt la ft!krprife de Mariane. 

HARPAGON. 
Lui avez- vous déclaré votre paffion , & le dedein o\ 
vous*étiez de l'époufcr ? 

C L É A N T E. 
Sans doute ; 8c même j*en avois fait à fa mère quel* 
que peu d'ouverture. 

HARPAGON. 
A*c-elle écouré , pour fa fille > votre proposition^ 

C L É A N T E. 

Oui , fort civilement. 

HARPAGON. 
Et la fille corre(pond-t-elle i votre amour ? 

C L É A N T E. 
Si î*en dois croire les apparences, je me perfuade». 
mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 
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HARPAGON^oj à pan. 
Te fins-bien aile d'avcûr appris on tel (êcrec \ &. voila 
jaftement ce qne je demandois. ( kauu ) Or (os , mon 
fis , (âYez-nyos ce qnil j a ? C'efk qn'il hm (bnger t 
s^ TOUS plaît, à Toos défaire de votre amoar, à ceA 
1er tontes vos poorinites aaprès d'ane peribnne qne je 
prétens poor moi ; & à voos marier , dans pea , avec 
cdle qa'oo voos deftine. 

C L É A N T E. 
Om, mon père, c*e(l ain fi qae vous nie }6aez ! Hé 
bien, poiiqiie les cbolês en font venaes-Ii, }e vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la pafCon aae 
î*ai poor Mariane, qu'il n'y a point d'eictrcniité ou je 
ne m'abandonne pbar voas difparer fa conquête y êc 
qoe fi voos avez pour Toos le contentement d'une mère, 
j'aurai d'antres fecoors, peut- être, qui combattxom 
poor moi. 

HARPAGON. 

Comment , pendard , ta as l'audace d'aller fur me^ 
briices» 

C L É A N T H. 

C'eft vous qui allez fiir les miennes , & je 6m le pre* 
mier en date. 

HARPAGON. 
Ne (his'je pas ton père » & ne me dois-tu pas re/peâ ? 

C L É A N T B. 
Ce ne (ont point ici des chofès où les enfans foient 
obligés de déférer aux pères , 6c l'amour ne connott 
per^nne. 

HARPAGON. 

le te ferai bien me connoîcre avec de bons coups de 
bâton. 

C L É A N T E. 
Toutes vos menaces ne feront rien. 
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HARPAGON. 

Ta renonceras à Mariane. 

C L É A N T E. 
pQÎnc da tout. 

riARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout-à- l'heure. 

SCENE IV. 

HARPAGON, CLÉANTE, 
MAITRE JACQ^UES. 

M. J A C Q U E S. 

HÉ, hé ! MeflSeurs, qu* eft-ce ceci ? A quoi fongez- 
vous î 

C L É A N T E. 
Je me moque de cela. ^ 

M. lACQUESd atanu. 
Ah ! Monfieur , doucement. 

H A R:t> A G O N. 
Me parler avec cecce impudence l- 

M. I A C Q U E S a Harpagon* 
Ah ! Monfieur » de grâce. 

C L É A N T E. 
le n'en démorderai point. 

M. JACQUBSâ Climte: 
Hé qaoi , à votre père ? 

HARPAGON. 
Lai(Ièz«moi faire. 

M. JACQUES i Harpagon. 
Hé quoi , à votre fils ? Encore paiTe pour moi. 

HARPAGON. 
Je te veux faire toi-même , maître Jacques , juge de 
cecce.aâaire , pour montrer comme j'ai raifon. 
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M. JACQUES. 

Tj confèns. ( â CUantt. ) Eloignez- voos an peo* 

HA R P A G O N. 
f *aime une fille que je veux époufer ; & le pendard a 
Tinfolence de l'aimer avec moi, & d'y prétendit 
malgré mes ordres. 

M. JACQUES. 
Ah j il a tore. 

HARPAGON. 

N*e(l«ce pas une cho(è épouvantable t qu'un filiqui 
veut entrer en concurrence avec (bn père , & ne doit* 
il pas , par refped » s*ab(lenir de toucher â mes incli- 
nations } 

M. JACQUES. 

Vous avez raifon. LaifTez-moi lui parler ; & demeu- 
rez- la. 

CLÉANTE à M. Jacques qui s*approche de lui. 
Hé bien oui , puifqu*il veut te choifîr pour juge » /e 
Tij recule point , il ne m'importe qui que ce foit., 6c 
}e veux bien auflî me rapporter à toi, maitre laeques , 
de notre différend. 

M. JACQUES^ 

C eft beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉANTE. 
Je fiiis épris d une jeune perfonne , qui répond à mes 
vœux ; & reçoit tendrement les offres de ma foi , & 
mon père s'avife de venir troubler notre amour paria 
demande qu'il en fait faire. 

M. JACQUES. 
Il a tort affurément. 

. CLÉANTE. 

N a-t-il point de honte a (bn âge , de (bnger à fe ma- 
, fier? Lui fied-t-il bien d'être amoureux j' & ne de- 
vroit-il^as laiffèr cette occupation aux jeunes gens ï 
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M. J A C Q U E S. 

Vous avez rai Ton, il fe moque. Laitfez-itioi lai dire 
deux mots, (à Harpagon^)Hé bien, votre fils n'eftpas 
û étrange quevous le dites , & il fe mec à la rai(bn« Il . 
dit qu'il faut le refpeéfc qu'il vous doit, qu'il ne s'eft 
eo^perpé que dans la pjremiere cbaleur , de qu'il ne . 
fera point de refus de fe (bumettre à ce qu'il vous ' 
plaira , pourvu que vous vouliez le traiter nr^eux que 
vous ne faites. Se lui donner quelque perfonne ,en 
Qxaiiage , dont il ait lieu d'acre content. * ' : - 

HARPAGON. 
Ah! dis-lui , maî;:re 'Jacques ,<^ue moyennant cela y il 
pourra efpérer toutes .cJaofçs de moi 5 & que, hors . 
Mariane, je lui laiife la liberté de choifîr celle qu'il 
voudrai 

M. J A C Q U E S. 
( â CUantt^) 
Laiflfez-moî faire. Hé bien , votre père n'eft pas fi dé* 
raifbnnable que vous le faites , & il m'a témoigné que 
ce font vos emportemens qui l'ont mis en colère, qu'il 
n'en veut feulement qu'à votre manière d'agir, & 
qu'il fera fort difpo(c â vous accorder ce que vous foa« 
haitez , pourvu que vous vouliez vous j prendre par 
la douceur , fc lui rendre les déférences » les refpeâs > 
iL les foumifiions qu'un fils doit à (on père» 

C L É A N T E. 

Ah ! Maître Jacques, tu lui peux aflurer que s'il m'ac- 
corde Mariane, il me verra toujours le plus (bumis de 
tous les homtiies , & que jamais je ne ferai aucune 
chofè que par fes volontés. 

M. JACQUESa Harpagon. 

Cela efl: fait ) il confent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 
Voilà qui va le mieux du monde. 



150 UAVARE^ 

C L É A N T E. 
Sansdoate* 

HARPAGON. 
Comment? C'eft coi qui as promis d*j renoncez* 

CLÉANTB. 
Mû , 7 renoncer f 

HARPAGON. 
Coi. 

C L £ A N T £• 
Aoint da tooc* 

HARPAGON. 
Ta ne c*es pas départi d'j précendre } 

CLÉANTB. 
An concraire> )j (uis plas porté qoe jamais» > 

HARPAGON. 
Quoi, pendard, derechef? 

C L É A N T E. 
Rien ne me peac changer. 

HARPAGON. 
Laiflè*moi faire « craîcre. 

CLÉ AN TE. 
Faites coût ce qn'il vous plaira. 

^ HARPAGON. 
Je te défens de me jamais voir. 

CLÉ AN TE. 
A la bonne heure. 

HARPAGON. 
iç, t*abandonne. 

CLÉANTE. 
Abandonnez. 

HARPAGON. 
7e te renonce pour mon fils. 

CLÉANTE. 
Soit. 

HARPAGON. 
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' HA.RP AGÔN. 
le ce deshéjrice. 

ClLÉAN'TB. • 
Toat ce ^ue ?ous voudrez. 

HARPAGONt 
Et je te donne ma* malédiâion. 

CLÉANTE. 
le n'ai que faire de vos dons* 






s CE NE VI. 

CLÉANTE, LA FLECHE. 

LA FLECHE Jortant du jardin avic une cajfette. 

AH! Monfieur, que je vous trouve à propos ! (ai* 
y^-moi, .vite. 

C L É A NT È. 
Qu*y a-t-il? 

LA FLECHE. 
Suivez-moi, vous 4îs-j^i nous Tommes bient 

C L É A hJ T E. 
C«nment ? 

LA FLECHE, 
Voici votre affaire . 

CLÉANTE. 
Quoi? 

LA FLECHE, 
rai guigné ceci tout le jour. 

C L É A N T ï. 
Qa'eft-ce que c'efl; ? 

LA FLECHE, 
le tréfbr de votre père que j'ai attrapé* 

CLEANTE. 
Comment as*tu fait } 

S 
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LA FLECHE. 
Vflos &iim touc. SanvgtiSi'QOiv »je l'entends crier« 



i»^"^i^i»*—w— ^^^""^ 
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HARPAGON, crîiutf au valeur dès UjarJiiu 

AnYolear,aiiTo1eQr, à faflàHtn, aa meartrîer. 
Indice » infte del i je ibis perdv , je Hiis alfal^ 
fi!:c,oQ m'aconpé la gorge» on in^a dérobé mon 
argent. Qm penc-ce èxrt i Qa*eft-il de^nu ? Oà eft- 
il : Oà (e cache-c-il ? qne ferai- je pour le ctonver ? Oà 
courir» Où ne pascomrir ? N'À-il point 'là ? M*eft-il 
point id? Qnied-ce l AonHe. 

( A hù-mimt , Jl prenant far U brus* J 

Rends-moi nx>n argent , coqnin. • • Ah ! C'eft moû 

Mon efprit eft ttooblé, ^ j'ignor^ où je fuis , qui je 

fois ft ce que je £ùs. Hélas ! Mon pauvre argent , moa 

panvre argent » mon cher ami on m'a privé de toi i 

ac» poifooe ta m'esenlevé , f ai perda mon (uppon , 

ma contolation » ma joie« toitf efl^ fioi poiftr moi ; 8c 

je n*ai pins que faire an monde. Sans toî , il m.*e(( 

impoffiible de vivre. Cen cft fait 4e n'en^^uisplos, jé 

nae meors , |e fois mon , je fuis enterré. N'j a-t il 

perfenne qui veoiUe me reHùlciter ,.en me rendant 

mon cher argent, oà en m*aprenant qai Ta pris ? Hc> 

Que dites vous ? Ce n*eft perfonne. Il fant, qui q«e ce 

!«»tqui ait fait lecoop,qa'avec beaqcoap de roinx>n adt 

^ié rkeure , & Ton a choiÊ jpftcmcnt le -rems que jfe 

parloîs à mon traître de fils. Sortons. le. veux aller 

quérir la laftice»^: &ire donner la aaeftion à toacc ma 

mai&ii , àfervantes, à valets, à fils, ifiUe , & à mc^ 

anffi. Que de gens aflemblés ! Je ne jette mes regatéi 
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far perfenne qui ne me donne de^ (bapçons , & tout, 
me femble mon voleur. Hé ! De quoi eft-ce qU'on 
parle-la? De celui qui m'a dérobé ? Çuel btuic fait-oj^ 
la-haut ? Eftce mon voleur qui y eft ? De gfacë , fi* 
Ton fait des nouv^leVde moh vôléUr , je fupplîe que 
Ton m*en dife. N'eft-il point caché là paf nji V<5tis ? ilsT 
me regardent tous , éc fe mettent à rire. Vous yerrex. 
qu'ils ont part , fans doute , au vol que Toh itl*â Mi, 
Allons vite , des Commlffaitei , dès Archers f des Pré- 
vôts , des Juges , des gênes , dés Potences , des bour- 
reaux. Je • veux îaire pendre tout lé monde ; & , fi je 
ne trouve mon argent , je ni6 pehdirai nlôi-mcmie 
après. 

Fin du quatrième Adt. 

ACTE V. 
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SCENE PREMIERE. 

HARPAGON,UN<:âMMISAIl\E, 

\ . LE CÔM^^ISSAIRE* 

LAiâës-ffioi fetre. Je ôisfHdft 'ftfétlËt' 5 Dêéfa Mtfci , 
ce n'eft pas d'auj^uyd^blli ^dé )e Itie ni^te de d^-^ 
coBvrir des vols 5 & je tûtftirtfis sTVdit atttiht dé fadT 
de mille fraiîcs^ue }*al fait "pehAre^c^ pé#fonnes. 

H.A'kPAGÔN, 
Tous les Magiftrats forîé iritéfèiTéls a prendre cétre' af- 
faire en nrràin) flt fi Vdnr rte rtife fait tctrôirver mon 
aorgenc , }e4d«iandetai fudice dé la Jàfti(^. 
LE COMMISSAIRE. 
Il faut faire toutes les pourfuites requlfes. Vous ^ïi^ 
qu'il y avôïf dans cette caflëttè ? 
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HARPAGON. 
Dix mille écas bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 
Dix mille écas! 

HARPAGON. 
Dix mille écus > 

LE COMMISSAIRE. 
Le Tol eft confidérable. 

HARPAGON. 
Il n*7 a point de fapplice aflèz grard ponr Ténormité 
^e ce crime i & s'il demeure impuni , les choies les 
plus (kcrées ne (ont plus en (ureté. 

LE COMMISSAIRE. 
En quelles efpcces étoit cette fbmme ? 

HARPAGON. 
En bons louis d'or , êc piftolés bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 
Qui (bupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 
Tout le monde iScje veux que vous arrêtiez pri(bn* 
niers la ville êc les fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 
Il fsm y fi vous m*en croyez, n'effaroucher perfbnne » 
& tâcher doucement d'attraper quelques preuves, 
afin de procéder après par la rigueur , au recouvre- 
ment des deniers qui vous ont été pris. 

S C E N E I I. 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES. 

M. JACQUES dans U fond du Théâtre , tn ft 
retournant du €6té par lequel U ejl entré. 

J R m'en vais revenir. Qu'on me Tégorge toat-à- 
l'heure, qu'on me lui fafie griller les pieds, qa*oa 
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me le mette dans Feaa bonillancè , & qu'on me Ig 
pende aa plancher. 

HARPAGON à M. Jacques. 
Qui ! celui qui m'a dérobé. 

M. JACQUES, 
le parle d*iin cochon de lait que votre Intendant me 
vient d'eKivo7er,& je veux vous Taccommdder a ma 
fantaifie. -^ 

HARPAGON. 
Il n'efl pas queftion de cela , & voilà Monfieur i qui 
il faut parler d'autre chofe. 

L£ C O M M I S A I R Ë ^ .Vf. Jacques. 
IsJe vous épouvantez point. Je fuis homme à ne vous 
point (candalifer $ Se les cbofès iront dans la douceur. 

M. JACQUES. 
Monfieur eft de votre foupé > 

LE COMMISSAIRE.. 
Il faut ici,mon cher ami,ne rien cacher a votre ma$tre« 

M. JACQUES. 

Ma fei 9 Monfieur , }e montrerai tout ce que je fais 

cfaire ^)e vous traiterai du mieux qu'il nie fera pbffibk» 

HA.RPAÎSON. '\ 

Ce n'eft pas là l'affaire. 

M. JACQUES. 
Si je ne vous faispas aufïi bonne chère que je voudrois $ 
c'éfl la faute de Monfieur votre Intendant » qui m'a 
rogné les ailes avec les ci (eaux de Ton économie.- 

HARPAGON. 
Traître, il s'agit d'autre chçfe que de Couper, Se je veux 
que tu me difes des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

M. JACQUES. 
On ^ous a pris de l'argent ! 

HARPAGON. 
Oui , coquin i & je m'en yw te faire pendre , fi tu ne 
me le rends. 
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LB COMMISSAIRE à Harpagon. 
Mon Uieo , ne le maUraicez poînc Te vois à fa mine 
qa'il^ hoDD&e homme, & que , fansfe^reineccre 
en (vifon , il vous découvrira ce que * oqs touIcz faToir* 
Oui , mon ami , fi Togs noas-cantèOèz la chofe , il ne 
TOW fera &it aacua mal , m kiiu ferez rëcompenlî > 
fVmme il.^i , par votre mùtre. On toi a prit aujoai^ 
d'hui fon nrgenc , Se il n'ell pac que vous ne fachies 
quelques nouvelles de cette atSiiCe. 

M. JACQUES àpan. 
Voici juftement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre Intendant. Depuis qu'il edentré céans , il eft le 
fevori , on n'écoute que (es confeils , 8e j'ai aafli fiir le 
gaeur ks coups de bacon de tançât. 

HARPAGON. 
Qu'as-iu à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE à Harpagon. 
Laîflei-le laire. Il fe prépare i vous contenter 1 & ^ 
TOUS ai bien dit qu'il écoit Mnnéce homme. 

M. JACQUES. 
MonG^ur, C«ous vooleiqœje vonsAifele^chofcr, 
je crois que c'eH Monfieor vacre dier Intendant qui 
a fait le coup. 

HARPAGON. 
Valere î 

M. JACQUES. 

HARPAGON. 

Loi , qui me paiolt (1 fidéte ? 

M. JACQUES. 
Lui •n&nie. le crois que c'eH loi qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 
Et fur quoi le CloiS'iD ? 

M. JACQUES. 
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HARPAGON, 
Ooi. 

M. î A C Q U ES. 

Je le crois. . . fur ce que Je le croiç. 

L B^ <: Ô M M 1 ^ S A l R E. 
Mais il eft néceifaire de dife le$ indices que tous avex. 

HARPAGON. 
L*as-cu Ta roder près du heu où favois mis mon ar- 
gent? 

M. JACQUES. 
Oui , vraiment. Où éroit-îl .vorfe argent ? 

tt A R P A d O N. 
Dans le jardin» 

M. - î A C Q tJ E S. 
luftement je Tai vu roder dans le jardin* Ecdans quoi 
e4^-ce que cet argent itoîz ? 

HARPAGON. 
Dans unexaflècce; 

M..,.IACQDES. 
Voilà l'a^Saire. U ivri à\ vu une cadette. 

HARPAGON. 
Hc c^tte caiTetteLCdmtAeot eft-elle faite 2 Te verrai bieti 
fiVcftla itifenhe. 

M. JACQUES. 

Comment eft-elle faite t 

HARPAGON. 
Oui. 

M. J AC QUES. '. 
Elle eft fiilte. . ; Elle eft faire comme u le calTerte. 

LE COMMISSAIRE. 
Cela s'entend. Mais dépeignez-Ià' un peu pour voir. 

M. JACQUES. 
C'eft une grande caflTette. 

^ HARPAGON. 
Celle qu on m'a vol^e eft pecîte^i 

S 4 
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M. J ACQUES. 

Hé y oai , elle eft petite fi on la veut prendre par làf 
mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 
Et de quelle couleur eft-elle ? 

M. JACQUES. 
De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE/ 
Oui. 

.M. JACQUES. 
Elle eft de couleur ... Là d'une cenaine couleur. • • 
Ne fauriez vous m'aider à dire l 

HARPAGON. 
Hé ' 

M. JACQUES. 
N'eft-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 
Non , grife. 

M. JACQUES. 
H^ ) oui , gris- rouge ; p'eft ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 
Il n'y a point de doute. . . C*eft elle aflurément. Ecri- 
vez , Monfieur , écrive^ fa dépoiition. Ciel / a qui dé- 
formais fe fier ? Il ne faut plus jurer de rien > U )é crois « 
après cela , que ]e fuis homme à me voler moi- même* 

M« JACQUES i Harpagon. 
Monfienr , le voici qui revient. Ne lui allez pastlirCf 
au moins , que c'eftjuoi qui vous ai dccoqven cela» 
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s C È N E IIL 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
VALERE, M. JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche , viens confefler Tâdion la plus noîre , Tat- 
tencat le plus horrible qui jamais ait écé commis* 

VALERE. 
Que voulez-vous , Monfîeur? 

HARPAGON. 
Comment , traître tu ne rougis pas de ton crime? 

VALERE. 
De quel crime voulez- vous donc parler ? 

HARPAGON. 
De quel crime je veux parler > infâme, comme fi tu 
ne favois pas ce que je veux dire ? C*eft en vain que tel 
pretendrois de le déguifer. Waflaireeft découverte , 6c 
Ton vient de m'apprendre tout. Comment i Abufer 
ain£de ma bonté, & s'introduire exprès chez m^i po^r 
me trahie , pour me jouer un tour de cette nature ? 

VALERE. 
Monfîeur , puifqu'on vous a découvert tout , je ne veux 
jpoint chercher de détours , 8l vous nier la chofe. 

M. JACQUES tf part. 

Oh , oh ! aaiois-}e deviné fans y p enfer } 

VALERE. 

C'étoît mon deflèin de voiis en parler 9 & je' voulois 
attendre , pour cela , des conjonâures favorables $ 
mais pui(qu*ii eft ainfi , je vous conjure de ne vous 
point fâcher , & de vouloir entendre ities^ rai&ns» 

s s 
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%z Tir'iLes jdles ouôiis peaK-m ne A^i^^a^m^ , Toleor 

TALERE. 
A^ ' MoirÛBor , fS s^s aas ociâicaBiKMiiss il A Trai 
«ne fil asintuis 'Jcie ct^^oiè o i ^ er s voie s naais apr^ 

H%fltraGON. 

CuiiiTUnt ' peErrfnnnanie' ? JSsl ggc-à-fens » onaflàffi- 
mcde la iôney 

TALE&E. 
I^ gpce, ne voB mercz pocar m colefe. Quand 
voi» taTaiHez ooi , T%tm venez <}ae £e oal n*eft pas fi 
grand ^ee fw le &ice«. 

HARPAGON. 
Le uni n*eft pas fi griod cpc je le £vis; Quoi ! mon 
lâng , mes enoaiUes , pendard ! 

y A L E R E. 
Vorre» (ang « Monficor , n'e(b pas eomké daas de 
maoraifês mains, le fiôs d'*inc coodkioa à. ne Ub 
poinc faire de ton ; Ac il n-j a aen , en coacrcaci » que 
)i ne poiâê bien réparer. 

HARPAGON. . 
CV/l bien mon intention > êcqne ra me reftimes ce 
^tie to m'as ravi* 

VA LE RE. 

Votre bonnear , Monfipur , fera pleinement ratisfàit. 

HARPAGON. 
Il n'efl pas queHinn d^honçeui: U-dedans. Mais dis- 
ntoi , qui t'a porté à cette adion ? 

V AL ER E. 
Hilai ! mêle demandez -vous. 

HARPAGON. 
Dur » yravment , je ce le demande» 



tfn Dieu qaî porte les éxcafes' de toûece qu'il fait 
faird; rAmour. 

HARPAGON. . 
L'Aqgottf! 

VALERE. 
Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour > bel amouf ^ jËtia foii. l-amour de mes louif 
dor. 

VAL ERE. 

Non,Monfiear,yCene fonë poini} tos ritliéfl£rs qui- 
m'ont tenté, ce n'eft prtht celÂ qtii m'a ébloui 5 & j« 
pretefte de ne prétendte lifeft i rou^rûi bien^^pdrtrvu ♦ 
que vous me laiiGez celui qu^ fkii 

H A RP' A" G ON. 
Non ferai ^ dé par tous les^ d^ibles 5 Je né té lé lâîflilf aï * 
pas. Mais voyez quelle ih&li^nte , de vouloir recenic 
le vol qu'il m'a fut ! 

VALEREé 
Appeliez- vous cela un vbf ?^ 

HARPAGON. 
Sî-je rappéHè'un vol > IJn'ci'érôr comme cèItiM3? 

' VA LE RE, 

€*eft uri tréfôr il eft 5«rai , &'fe'piiks ptédte\i* que vOtfs 
ayezTans doute ; mai? ce ne (ëra pas Ifeperdredé mê- 
le laifler. Je vons le demandé , à genoux, ce tféfor 
plein de charmes \ & pour bienfake , il faut que vous 
meràccdrdîez. ' 

HARFAGGN. 

Je n'eii ferai rien. Qu'eft-ce a dire cela ?. 

V A L ER E.- 
Npns nous fommes promis une foi matueUe 9.& avx>hf ^ 
fait («rmem de ne nous point abandonner. 

S ^ 






/ ■ 
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HARPAGdN. 
Le refoienc eft admirable , & la promeflêplaî&nte! 

VALERE. 

Otii , nous nous (bmines engagés d'être l'an à l'ancre i 
jamais» 

HARPAGON. 

Te vous en emptcherai bien , je vous adiire» 

VALERE. 
Rien que la morr ne nous peut fcparer. 

HARPAGON. 
C'eft erre bien endiablé après mon argent» 

y A L B R E. 
fe vous ai déjà dit , Monsieur ^que ce n'étoit point Yvc^ 
térêt qui m*avoit pouflë à faire cç que ) ai fait. Mon 
cœur n'a point agi par le$ reports que vous penlèz \ 8c 
un motif plus noble m'a infpiré cette réiôlucion. " 

HARPAGON. 
Vous verrez que c'eft par chariré chrétienne qu*il veut 
avoir mon bien ; mai$- j'y donnerai bon otdre , 6c la jus- 
tice , pendard, effronté , me va faite raiibn dç tour» 

VALERE. 
Vous en u ferez comme vous voudrez, &' me voilà prêt 
à {buf(rir toutes les violences qu'i: vous plaira ; mais je 
TOUS prie de croire , au (uoins , que , s'il y a du mal , ce 
n'eft que moi qu il en faut accufer , & que votre fille, 
en tout ceci n eft aucunement coupable* 

HARPAGON. 
le le crois bien vraimf ne $ il feroic tore étrange que rua 
fille eût trempé dans un crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire , & que eu me confeiles en quel eniicoie 
to me l'as enlevée. 

VALERE. 
Moi ? Je ne Tai point enlevée , 9c elle eft encore cheai 
vous. 
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HARPAGON. 

(à part.) _ (haut.) 

Oh ma chère calTecce. Elle n'eft point (or de de ma 
maîfbn > 

VALERB. 
Non > Moofieun 

HARP AGON. 
Hé , dis moi iin peu ; tu ri'7 as point couché ? 

V ALER E. 

Moi,y toucher ? Ah ! vous lui faites tort aulG -bien qu'i 
moi 5 & c'eft d'une ardeur toute pure & refpedueure , 
dont j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON a part. 
B^lé pour ma cafTerté ! 

VALERB. 
l'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroitre ' 
aucune penfée offenfante $'elle eft trop lage & trop 
honnête pour cela. ' 

HARPAGON à pan. 
Ma çzSkitt trop honnête! 

V A L E R E.^ 

Tous mes defirs fe font bornes k jouir de fit vue j 5c 
rien de criminel n'a profané la paÂlon que fes beaux 
yeux m'ont infpîrés. 

HARPAGONà part. 

Les beaux yeux de ma caiTette ! il parle d'elle , comme 
un amant d'une maicrelTe. 

V A L E R E. 

Dame Claude > Monfieur, fait la vérité'de cette aven- 
ture I & elle vous peut rendre témoignage... 

HARPAGON. 
Quoi ! ma fervanfe eft complice de l'affaire ? 

V A L E R E. 

Oui, <Monfieur,eHe a été témoin de notre engagement ; 
& c'eft après avoir connu l'honnêteté de ma flamme» 
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qu'elle tn*a aidé à perfaadcr votre fille de me donnera 
foi 9 & de recevoir la mienne. 

HARPAGON. '. 

l{t\(àpart.) Eft-ce que la peur de la Jufticele Ëdc 
eztravaguer i ( àrVaUn» ) Qae noos broailies-ra ici de 
ma fille? 

VALERB. 
le dis > Monfiear , qoe j'ai eu toores les peines du 
monde à faire confentirfapadeuc À ce qae^ vouloir 
mon amour. 

HARPAGON. 
La pudeur de qui ? 

VA LE RE. 
De votre fille % & c*eft feulemeac depuis hier qa'elle a i 
pu (e réfbudre a nous figni^r aiucu^Uemetit une pro« 
meÛè de mariage* 

HARPAGON. 
Ma fille t*a figné une promeile de niariâig^> 

VAL ERE. 
Oui , Monfienr \ comme de ma part , je lui enai fignè 
une. 

H A RP A GO Ni 
Oh ciel ! autre difgrace ! 

M. J A C Q U E S tftf Comtnl$auic. . 
Ecrivez.» Monfieur» écrivez. 

HARPAGON. 
Rengrégement de mal ! lùrcroit de défefpoir. ( an 
Commiffairc» ) Allons , Monfieur , faites le dû de votre 
charge , & drefltasitii-moi ion procès eonune lanon-y 
&: comme fuborneur. . > , 

M. lACQUES* 
Comme larron , de comme (uborneôr. 

VALE^RE. 
Ce fônc des noms qiû ne me (ont point dûs* ; & quand' 
oftûuira qui je fois» 
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SCÈNE IV. 

BaIiPAGON, ÉLISE, M ARIANE^ 
VALERE, FROSINE, M. JACQUES; 
UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

AH ! fille fcélérace , fille indigne d'une père com- 
me moi} c*eft ainfi que tu pratiques le,s leçons 
que je c'ai données ? Tu te laiiles prendre d'amour 
pour, un voleur infâme , Se tu lui engages ta foi fans 
m:in confentément ? Mais vous ferez ciompés l'un 8c 
l'autre. ( â Eliji. ) Quatre bonnes murailles me ré^i 
pondront de ta conduite) ( â P^aUre,) Se une bonne 
potence me fera raifbn de ton audace. 

VALERE. 
Ce ne fera point votre pafîîon qui jugera l'affaire ; Se 
l'on iti'écouter;a , au moins , avant de me conds^nner. 

HARPAGON. 
le me fiiis abufê de dire une potence } & tu fera roué 
tout vif. . 

ÉLISE aux genoux d'ffarpa^fon. 
Ah ! mon père , prenez des fentimens un peu plus hu- 
mains, je vous prie) Se n'allez point poufiicrles ciiofès 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
vous laiflèz point entraîner aux premiers mouvemens 
de votre paflion $ Se donnez-vous le tems de confidé<- 
rer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux 
voir celui dont vous vous offenfez, il e(l toutautr^ 
que vos jtvn. ne le jugent ) Se vous trouverez moins 
étrange que je me fois donnée à lui , lorfque vous iaur 
lez que , fans lui^ vous ne m'auriez plus il y a long* 
tems» Oui , mon perev c'eÛ: celui qi^i me fauva de oe 
grand péril que vous favez que {e courus dans L'eau» 



tcelan'elt rien, 8c il raloit bien adeia pim 
1 te laidàt noja , qoe de fake ce qn'il i^ 

ÉLISE. 
I peie , je vons conjure, par l'amoDi paionclit 

HARPAGON. 

I , non , {e ne veux rien entendre} & il (sf 
ftice faOè Ton devoir. 

M. lACQUESi/idfï. 
ne payeras mes coups de bacon. 

FROSl NE à part, 
i an étrange embarras. 



SCENE V. 
ISELME, HARPAGON, ÉlB 
lARIANE, FROSINE, VALERE.IS 
;OMMISSAIRE, M. JACQUES. 

ANSELME. 
tTeft-ce , Seigneai Harf agon l Je Tout mùM 
tiaa! 

HAKPAGON. 
Seignebt Anfelme, yoas me voyez le pitu 
de TOUS les honmies , Bc voici bien do nonl^'J 
éfordre au concrac que vous venez &ire. On m'H 
le dansie bien, on m'alTalfine dans l'honMiDi'] 
: un traître , un fcélfrac qui a violé tous k*it*\ 
lus faines , qui s'ell coulé chez moi (bus le dut' 
eftiqoe. pour medénbei mon argent , ft|'| 
iibornei ma fille* . 1 



bmatfaias > 

°™. ils refont 
""■âge. Ce, , 
me.&c'eftvou 
!«. 8elii,e,i 

*?'lî Monlîeu, 
"" "■niinelli 

*'"»»'. lotf^ 

JJ"î'>..oaoe 
S;°'"'''»^pTei 

s^ve-ïr 



COMÉDIE. 167 

V A L E R Ei 

Qai (bnge à votre argent, dont vous me Êiites un ga* 
liinathias ? 

HARPAGON. 
Oiù, ils fe font donnés l'un à l'autre ane proniefie de 
mariage. Cet affront vous regarde > Seigneur Anfèl- 
me , & c*eft vous qui devex voas rendre panie contre 
lai , ôc faire , à vos dépens , toutes les pourfuites de Ift 
jofiice > pour vous venger de (bn infolence* 

ANSELME. 
Ce n'efl pas mon deflèin de me faire époufer par 
force, & de rien prétendre ii an coeur qui fe feroic 
donné s mais , pour vos intérêts , je fais prêt à les em- 
brader ainfi que les miens propres. 

HARPAGON. 
Voilà Monfieur, qui eft un honnête Commîflàire, qal 
n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fondion de 
Ion office. {Au Commïjfaire^ montrant VaUre.^ Char* 
gez-le , comme il faut, Monfieur , & rendez les cho(ês 
bien criminelles. 

VALERE. 
Je ne vois pas quel crime on me peut faite de la pa& 
fion qae )'ai pour votre fille, & le fupplice od vous 
croyez que je puilFe être condamné pour notre enga- 
gement, lorfqu'on faura ce que je fais. 

HARPAGON; 
Je me moque de tous ces contes \ 6c le monde aujour- 
d'hui n'ed plein que de ces larrons de noblefle , que de 
ces impofleurs , qui tirent avantage de leur obscurité» 
& s'habillent infolemment du premier nom iiluflre 
qu'ils s'avifënt de prendre. 

V A L E R B. 

Sachez qae J'ai le coeur trop bon , pour me parer de 
quelque chofe qui ne (bit point i moi \ & que toac 
Naples peut rendre témoignage de ma naifTance. 



Vom niqiiezicipiiuqiievoDinepei)lez;&n«i 
lez devant un homine à qm tout Naples eft eod-: 
(jai peu ailémeoc voir clair dant l'hiftoiic ipt < 
ierez. 

V A L E RE . 

ïr ne fois point bomme à rien craindrei &£N^ 
»oQS eft connu , tooj favet qai étok Dom T:.i 
d'Albarci. 

ANSELME. 
Sans doute, le le faisi & peu de gens l'on; :: 
mieux <^ae moi. 

HARPAGON. 
Je ne me fonde ni de i>cn» Thomas , ni <it I 
Manin. 

( Harpagon voyant Jeux ekatiJiUtt allmitii 
fouffi, ««.) 
ANSELME. 
De grâce , laidèz-le parler ; nout venont et cri 
veut dire. 

V A L E R 1. 

Te veu:c dire que c'eft lui qui m'a donné le yxt. 

ANSELME. 
Lui) 

V A L E R E. 
Oui. 

A N S E L M F. 
Allez. Vous TOUS mcquei. Cherchez qoelqo'iD^i 
toire qui tous puilTe mieux rfnlîiri ht ne prt^ 
pas veos fàuver fous cette impoftuce. 

V A L E R E. 

Songez à mieux parler. Ce n'eft point pne imf> ' 
et je n'avance rien , <]u'il ne me lott aiS de \i ■ 
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ANSELME. 

Quoi ! Vous ofez TOUS dire fils de Dom Thomas 
d' Alburci ? 

VALERB. 

Oui, je lofe; & je fuis prêt de ibucenir cette vérici 
contre qui que ce foit. 

ANSELME. 
L'audace eft merveilleuse ! apprenez , pour vous con- 
fondre, qu'il j a feize ans» pour le moins, que Thom- 
me dont vous me parlez , périt fur mer avec Tes enfans 
& fa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles 
perfccutions qui ont accompagné les défbrdres de 
Naples , & qui en firent exiler plufieurs nobles familles* 

. VAL ERE. 

Oui 5 mais apprenez, pour vous confondre, vous, 
que (bn fils âgé de fept ans, avec un domeftique , fuc 
fàuvé de ce naufragé par un vailfeau Ëfpagiiol , Se 
que ce fils (àuvc eft celui qui vous parle* Apprenez 
que le Capitaine de ce vaifieau , touché de mon infi>r- 
tune , prit aminié pour.naoi , qu'il me fit élever comme 
ion pxo4>fe fils s & queJes actnes furent mon eoiploi 
dès qi}e je m'en trouvai capable; que j'ai fu depw 
peu que mon père n'étoit point mort , comme je l a- 
Tois toujours crus que, pafTant ici pour l'aller cher- 
cher , une aventure » par le Ciel concertée , me fie 
voir la charmante Éli/è$ que cette vue me rendit en- 
clave de les beautés, & que la violence de mon amour» 
& les (évérités de fon père me firent prendre la ré(b- 
Imion de m'introduire dans fon logis » & d'eniroyeir 
un ajitre à la quête de mes parens, 

ANSELME. 
Mais quels témoignages encore, autres que vos paro- 
les, nous peuvent aflurer que ce ne fbit point une fa** 
ble que vous ayez bâtie fur une .vérité ï 



' 
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V A L E R E. 

Le Capitaine. Efpagnol , on cachet derabis qui école à 
mon pei^e • an brailelec d'agache qae ma mère m'atoit 
mis aa bras , le vieux Pedro ^ ce domeftiqae qui (t 
(aava avec moi da naufrage. 

M AR I ANF. 
Hélas ! à vos paroles je pais ici répondre» mol« qae 
voas n'impofez point ; & tout ce que vous dites int 
fait connoitre clairement que voas êtes mon frère* 

V A L E R E. 
Vous, mafœar! 

MARIAN B. 
Oui , mon cœur s*eft ému dès le moment que toqs 
avez ouvert la bouche ; & notre mère que vous allez 
ravir^ m*a mille fois entrecenue des difgracesde notre 
ipaimille* Le Ciel ne nous fit point ^affi périr dans ce 
trille, naufrage \ mais il ne nous fauva la vie que par 
la perte de notre liberté \ & ce farenc des Corfaires 
qui nous recueillirent ma mère & moi fur un débris 
de notre vaifleau. Après dix ans d'efclavage, une 
heureafè fortune n0u<: rendit notre liberté , & nous 
retournâmes dans Naples, 'oà nous trouvâmes toot 
notre bien vendu , fans y pouvoir trouver des nouvel- 
les de mon père. Nous paàames à Gènes, oh ma mère 
alla ramaffer quelques malheureux reftes d*ane foc- 
cefTion quon avoit déchirée 5 de-là» fuyant la barbare 
injuftici de fès parens, elle vint en ces lieux, où elle 
n^a prefque vécu que d'une vie languiHànte. 

ANSELME. 
Oh Ciel * quels font les traits de ta puiflknce , 8t qoe 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu*àtoi de faire des 
miracles ! embraifez-moi « mes enfans» mêlez toof 
deux vos tranfpons à ceux de votre père* 

V A L E R fi. 
Vous êtes notre père ? 
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M A R I A N E. 
C'eft vous qae ma mère a tant pleuré? 

ANSELME. 

Oui, ma fille, oai, mon fils, iefuis Dom Thomas 
d'Alborci » que le Ciel garantit des ondes avec roue 
l'argenc qa*il porcoic ^ & qai , vous ayant tous crus 
morts durant plus de (eize ans , fe préparoit, après 
de^ longs voyages, à chercher dans Thymea dune 
douce éc (âge perfbnne , la confblation de quelque 
nouvelle famille. Le peu de f&reté que j*ai vu pour 
ma vie à retourner à Naples 9 m'a fait y renoncer 
pour toujours % 8c , ayant fu trouver le moyen d*y faire 
yendrece que j'avois , )e me fuis habitué ici, ou $ (bus 
Iç nom d*Anfelme , fat voulu m*éloigner , les chagrint 
de cet autre nom , qui m'a cau(é tant de traverfes* 

HARPAGONa AnfcUnt. ' 
Ceft U votre fils. 

ANSELME. 
Oui. 

HARPAGON, 
Te vous prends à partie, pour me payer dix mille écuf 
qu'il m'a volés. 

Anselme. 

Lui y vous avoir volé ? 

HARPAGON. 
Lui-mime* 

V A l B R E. 
Qui vous dit cela? 

HARPAGON, 
Maître Jacques. 

VALEREiAf. Jacques* 

Ceft toi qui le dis ? 

M. JACQUES. 
Vous voyez que }e ne dis rien« 
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HARPAGON. 
Oui. Voilà Monfitur le Commiflaire qui a reçu fa di- 
pofirion» 

V A L B R E. 

* 

Iteavez-Yoas me ctoire capable d'une aâion fi lâche 2 

HARPAGON. 
Capable, ou non capable , je veux raroir mon argent» 

■ ■ ' ■ ■ B g 

SCÈNE Vl^&dernicre. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, 
MARIANE , CLÉANTE , VALERE , 
FROSINE, UN COMMISSAIRE, 
M. JACQUES, LA FLECHE. 

C L É A N TE. 

NE vous tourmentez point , mon père » & n*acca- 
fez peribnne. J'ai découvert des nouvelles de vo- 
tre affaire; & je viens ici pour vous dire que fi vous 
voulez vous réibadrè à me laiflër époufèr Mariane , 
Votre argent vous fera ' rendu» 

HARPAGON. 
Oùeft-il? 

CLÉANTE. 
Ne vous mettez point en peine. Il eft en on lien donc 
je réponds; Se tout ne dépend que de moi. C'efè â 
vous de me dire à quoi vous vous déterminez, & vous 
pouvez choifir ; ou me donner Mariane » on perdre 
votre cailetce. 

HARPAGON. •' 
N'en a- ton rien 6ré? 

CLÉANTE. 

Rien du tout : vttyez fi c'efl votre deflein de (bufcrire 

à ce mariage, & de jointire votre con&ncement à ce- 
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lai de Ùl tnere, qai fui kiifle W^libercé de faire un 
qbw ^t|e nous dei». . . j i 

M À R I A N B J Om/Mc. ; 

Mais vous ne (àve^ pas qi^ ce. n*/B^ .pas ^liTez que ce 
confçntement ; { montrant VaUre ) & que le ciel ^yec 
un ii"etie que' vous voyez, [yncfntrant Anfelme ) Vient 
de me rendre un pefè , donc vous avez â m^obteftit. 

ANS E L:M E.'-î ^ 

Le Ciel, mes enfans, ne me redonn^ ^oi^ir à voq^ 
pour être contraire à ^os vœux. Seigneur .Harpagon , 
vous jugez bien que le choix d'une jeune perfonne 
tombera fur le fils plutôt que for It père.. Allons , ne 
vous faites point dire ce qu'il n'eft point ^néceCTairt 
d'entendre ) & .conCëntez^aipii que moi , à cb^double 

hymenée. . . - , "il 

HÀRPAGO N. : f . 

Il fatu, pour me d^nno^oqr^iiyqueît voie mit caïfette* 

CL jÉA N T E. 
Vous U verrez faine. & entière* 

H AR P AGO.N. . , 

Je n'ai point d'argeiir à donnêr.en mariage à mos 

ANSELME. • 

Hé bien , j'en ai pbut: oiix/$ qitfé è&ïaL ne vous inquietç 
point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez- vous à faire tous les frais de ce3 deun^ 
mariages 3 

' AN^SELIVÏ B. 

Oui , je m*y oblige. Etef^yons iktisfaic? ' 

HARPAGON. 
Oui, pooiPfii que, poat les n^ces , vou« meialEez fadre 
un habit» 



